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PRÉFACE 

DE LA PREMIÈRE ÉDITION 

IMPRIMÉE A PARIS, EN l68g, 
Sont le titre d'HUtoir* d$ la Conjuration de Portugal. 

Entre les évèneraens les plus considérables de 
notre siècle, la révolution arrivée en Portugal, en 
1640, m'a toujours paru digne d'une attention par- 
ticulière. On n'a peut-être jamais vu, dans l'histoire, 
d'autre conjuration qu'on puisse nommer juste , soit 
que Ton regarde les droits du prince, l'intérêt de 
l'État, l'inclination du peuple, ou môme les motifs 
de la plupart des conjurés. On n'en a point vu qui 
ait été confiée à un si grand nombre de personnes 
de tout âge, de tout sexe, de toutes conditions, et 
d'un tempérament si plein de feu , et par conséquent 
si peu propres au secret; qui ait eu enfin un succès 
aussi entier, et qui ait si peu coûté de sang. 

Ces considérations m'ont inspiré le désir de m' in- 
struire , à fond , des causes de cet événement. Le 
loisir a dont on jouit souvent, malgré soi, à la cam- 
pagne , m'a fait nattre l'envie d'en écrire l'histoire ; et 
j'avoue que des raisons assez ordinaires aux auteurs, 
et qui ont, après tout, leur solidité, m'obligent pré- 
5. • i 



2 PRÉFACE 

sentement à la donner au public. J ai à dire, en sa 
faveur, que c est la première fois quelle a paru en 
notre langue dans une juste étendue, et comme un 
morceau détaché du corps de l'histoire générale; et 
je voudrais bien, par»là, lui procurer quelque petit 
air de nouveauté que Ton demande à tous les livres, 
et que Ton a raison de demander. 

Pour les Mémoires dont je me suis servi, ce ne 
sont ni manuscrits rares, ni originaux précieux qui 
m'ayent été communiqués par des personnes qui 
ayent exigé de moi de ne les point citer : ce sont des 
livres assez communs (i), et quelques uns même 
assez mal écrits , mais qui m'ont paru avoir un ca- 
ractère d'exactitude et de fidélité. J'ai aussi consulté 
v plusieurs personnes qui se sont fiait conter l'affaire 
par gens qui étoient à Lisbonne, en ce temps-là; 
et, de tout cela, avec un peu de méditation, pour 
accorder et lier les faits entre eux, j'ai formé ce petit 
ouvrage. Je ne prétends point avoir dit tout ce qu'il 
falloit dire, ni même n'avoir point trop dit. Peut- 
être ai-je trop appuyé sur certains faits et sur cer- 
taines vues; et il se peut fort bien que je n'aye pas 
été assez exactement informé de tous les ressorts 
secrets de cette grande affaire : mais s'ils sont si 
secrets , ils en sont d'autant phis suspects , et des 



(i) Portugal restaurado, de Meneiès. — Caèt. Passarei. — 
Lusitania reparata 9 de Macedo. — Mercure françois de Renau- 
dot. — Siry, etc. — Recueils différera de relations extraordi- 
naires. 
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. DE LA PREMIÈRE ÉDITION. 3 

motifs qu'on ne devine point, sont souvent du nom* 
bre de ceux qu'on ne doit point deviner. Ce que je 
prétends , c'est de raconter la chose non comme elle 
est arrivée, mais comme je crois quelle est arrivée; 
et ce que j'espère, c'est que les lecteurs équitables 
se contenteront de la sçavoir comme un homme qui 
Ta étudiée assez long-temps, et qui n'a nul intérêt 
à louer ou à blâmer, que celui qui natt des choses 
mêmes qu'il raconte. Il me reste à dire un mot sur 
le droit de la Maison de Bragance, à la couronne 
de Portugal» 

Dont Sébastien, roi de Portugal, qui périt mal* 4 août. 
heureusement, en Afrique, dans la bataille d'Arzille 
ou Alcacer, ne laissa point d'enfans. Le cardinal 
dom Henri, son grand oncle, lui succéda à la cou- 
ronne ; et, n'ayant régné que seize mois, on vit 
paroître, après sa mort, plusieurs princes et plu* 
ëieurs princesses qui prétendaient à la couronne* 
Catherine, duchesse de Bragance, Philippe II, roi 
d'Espagne , le duc de Parme, le duc de Savoye, et 
dom Antoine, grand prieur de Crato, sortaient toué 
du roi dom Emmanuel, père du cardinal roi , mais 
dans des degrés différens. Il n'y avoit que la du- 
chesse de Bragance et le roi d'Espagne qui se trou- 
vassent dans le même degré , et le plus proche de la 
couronne. Catherine étoit fille de l'infant Edouard, 
et Philippe étoit fils de l'impératrice Elisabeth, tous 
deux enfans de dom Emmanuel. Le grand prieur 
n'étoit que fils naturel de l'infant dom Louis, second 
fils de dom Emmanuel ; mais il faisoit publier, par 
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4 PRÉFACE DE LA PREMIÈRE ÉDITION: 

ses partisans , qu'il y avoit eu un mariage secret 
entre ce prince et sa mère. Catherine de Médias, 
reine de France, députa aussi, aux États-Généraux 
de Portugal, pour représenter ses droits à la cou- 
ronne, comme descendant d'Alphonse III, roi de 
Portugal, et de Mathilde, comtesse de Boulogne. Le 
Pape même voulut se mettre sur les rangs et tirer 
quelque avantage de ce que le roi dom Henri étoit 
mort cardinal. On eut peu d'égards à toutes ces pré- 
tentions. Tout le monde convenoit, et les plus ha- 
biles jurisconsultes décidèrent que la duchesse de 
Bragance avoit le droit le plus apparent, non seu- 
lement parce que les lois du royaume excluent les 
princes étrangers de la succession à la couronne, 
mais encore par le droit de représentation, comme 
fille de l'infant Edouard, à qui l'impératrice Elisa- 
beth, sa sœur, mère du roi d'Espagne, n'eût pas pu 
la disputer. Ainsi cette duchesse auroit été recon- 
nue pour reine de Portugal, du consentement de 
tout le royaume, si elle avoit eu les forces néces- 
saires pour soutenir ses légitimes prétentions. 
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PRÉFACE 

DE L'ÉDITION DE 171 1. 



Quoique l'Histoire de la conjuration de Portugal 
ait déjà paru, on peut dire qu'on trouve, dans les 
différentes éditions qu'on en a faites depuis, comme 
un ouvrage nouveau , par les différons morceaux 
que Fauteur a jugé à propos d'y ajouter, et qui en 
sont même la cause ou des suites nécessaires; et 
c'est cette augmentation d'évènemens qui a engagé 
à substituer le titre de Révolutions à celui de Conju- 
ration , d'ailleurs moins convenable dans une entre- 
prise dont les chefs n'avoient pour objet que de 
rendre la couronne à Un prince , qu'ils en regar- 
doient comme l'héritier légitime. L'auteur remonte 
sommairement jusqu'aux commencemens de cette 
monarchie; il passe. à la funeste révolution qui ar- 
riva sous le règne de dom Sébastien. On voit de quelle 
manière les Castillans , sous le règne de Philippe II , 
se rendirent maîtres de cet État ; avec quelle heu- 
reuse témérité un petit nombre de Fidalques et de 
gentilshommes Portugais les en chassèrent, sous le 
règne de Philippe IV; de nouvelles conjurations, 
formées par les partisans et les créatures de ce 
prince, pour y rétablir son autorité ; enfin l'auteur, 
après avoir fait voir le duc de Bragance sur le trône, 
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descend jusqu'à l'abdication du roi Alphonse VI, 
son fils, et à la régence de dam Pèdre, père du roi 
qui règne aujourd'hui. 

On verra, dans cet ouvrage, un prince qu on croit 
du sang de nos rois, et sorti d'un petit-fils de Hu- 
gues Capet, signaler son zèle et son courage contre 
les Maures; les chasser d'une partie du Portugal ; se 
foire de ses conquêtes un État souverain, et devenir 
la tige de la Maison royale qui règne aujourd'hui si 
glorieusement; ses successeurs conserveries États, 
qu'il leur avoit laissés, par de nouvelles conquêtes; 
et, après avoir couvent triomphé de la puissance et 
de la valeur des Castillans, leurs voisins, porter les 
armes en Asie et en Afrique, y faire des établisse* 
mens considérables, et, ce qu'on ne peut trop es- 
timer, y faire connoître le vrai Dieu , dont les bar* 
hares ignoraient jusqu'au saint nom. 

Le roi dom Sébastien, à leur exemple, ne trou» 
vaut plus d'infidèles à combattre dans ses États , les 
va chercher jusqu'en Afrique, passe la mer avec une 
poignée de soldats , et entreprend , avec plus de xèle 
que de prudence, de détrôner un souverain, grand 
capitaine, qui se trouvoit à la tête de soixante mille 
hommes , et qui le fit périr sous l'effort de ses armes. 
Sa cofironne passe sur la tête de dom Henri , son 
grand-oncle, prince âgé de soixante-sept ans, prêtre, 
cardinal , et archevêque d'Évora , et qui ne régna 
que seize mois. Sa mort fiait éclater les prétentions 
de différend princes, qui se portoient pour ses hé- 
ritiers. Philippe II, roi d'Espagne, le plus puissant 
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de tons, décide la question par la force des armes; 
il se rend maître du Portugal , par la valeur du fa- 
meux duc d'Albe, le plus grand capitaine des Cas* 
tillans ; et les successeurs de Philippe gouvernent ce 
nouvel État, comme un pays de conquête. 

Les Portugais, nation brave, courageuse, et im- 
patiente du joug étranger, s'en délivrent par une 
conspiration presque générale de tous les Ordres du 
royaume; le duc de Bragance est porté sur le trône; 
et, sans être ni soldat ni capitaine, il s'y maintient 
par sa prudence , par la douceur de son gouverne- 
ment, et sur-tout par l'habileté et les sages conseils 
de la reine, sa femme. Après sa mort, cette princesse 
fait éclater sa capacité dans le grand art de régner 
pendant une régence tumultueuse, et encore plus 
agitée par des intrigues de Cour, que par les armes 
des Castillans. Enfin , on verra un fils, peu reconnois- 
sant, qui, à la faveur de sa majorité, l'éloigné du 
gouvernement, mais qui, dans la suite, perd lui- 
même son autorité par l'habileté d'un frère , qui , 
sur des raisons autorisées par les lois et soutenues 
du crédit et de la force de ce prince , le priva .de sa 
liberté, de sa couronne,, et lui enleva jusqu'à la 
reine, sa femme, qu'il épousa depuis. 

Tels sont les sujets qu'on traite dans cet Ouvrage, 
qu'on a tirés d'historiens Portugais et Espagnols; on 
les a préférés aux étrangers, et sur-tout dans les 
endroits où les Écrivains , partisans de la Cour d'Es- 
pagne, conviennent, de bonne foi , des avantages 
que remportèrent les Portugais dans cette fameuse 
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révolution. On ose espérer que les lecteurs équita- 
bles n'en exigeront pas davantage d'un écrivain qui 
n'est ni Castillan, ni Portugais, et qui n'a nul inté- 
rêt à louer ou à blâmer que celui de la vérité, et qui 
naît du fond même des évènemens qu'il rapporte. 
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HISTOIRE 



DES 



RÉVOLUTIONS 



DE PORTUGAL. 

1 

Le Portugal fait partie de cette vaste étendue 
de pays qu'on nomme les Espagnes, et dont 
la plupart des provinces portent le titre de 
royaume. Celui de Portugal est situé à l'occi- 
dent de la Castille , et sur les rivages de l'Océan , 
les plus au couchant de l'Europe : ce petit État 
na ; au plus , que cent dix lieues de longueur 
et cinquante dans sa plus grande largeur; le 
terroir en est fertile , l'air sain ; et les chaleurs 
ordinaires, sou s. ce climat, se trouvent tempé- 
rées par des vents rafraf chissans et par des pluies 
fécondes. La couronne est héréditaire , l'auto- 
rité du prince absolue : il se sert utilement du 
redoutable tribunal de l'inquisition 9 comme du 
plus sûr instrument de la politique. Les Portu- 
gais sont pleins de feu , naturellement fiers et 
présomptueux, attachés à la religion , mais plus 
superstitieux que dévots. Tout est prodige parmi 
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10 RÉVOLUTIONS 

eux ; et le ciel , si on les en croit , ne manque 
jamais de se déclarer, en leur faveur, d'une 
manière extraordinaire. 

On ignore quels furent les premiers habitans 
du pays; leurs historiens les font descendre de 
la postérité de Tubal : on ne peut guères re- 
monter plus haut, même avec le secours de la 
fable. Chaque nation a sa chimère, au sujet de 
son origine. Ce qui est de certain , c est que les 
Carthaginois et les Romains se disputèrent l'em- 
pire de ces provinces, et l'ont possédé succes- 
sivement. Les Alains, les Suèves, et les Van- 
dales, et toutes ces nations barbares qui, sous 
le nom général de Goths , inondèrent l'empire, 
vers le commencement du cinquième siècle, 
s'emparèrent de toutes les Espagnes. Le Portu- 
gal eut quelquefois des rois particuliers; et, 
quelquefois aussi*, il se trouva réuni sous la do- 
mination des princes, qui régnoient en Cas tille. 
71a. Ce fut au commencement du huitième siè- 
cle , et sous le règne de Roderic , le dernier roi 
des Goths, que les Maures, ou, pour mieux dire, 
les Arabes , sujets du calife Valid Almanzor , 
passèrent d'Afrique en Espagne , et s'en rendi- 
rent les maîtres. Le comte Julien , seigneur Es- 
pagnol , les introduisit dans le pays , et facilita 
leur conquête, pour se venger de l'outrage que 
Roderic avoit fait à sa fille. 



DE PORTUGAL. II 

Ces infidèles étendirent leur domination de- 
puis le détroit jusqu'aux Pyrénées, si on en 
excepte les montagnes des Asturies , où les chré- 
tiens se réfugièrent sous le commandement 
du prince Pelage, qui y jet ta les fondemens du 7 i 7 . 
royaume de Léon, ou d'Oviédo. 

Le Portugal suivit la destinée des autres pro- 
vinces d'Espagne ; il passa Sous la domination 
des Maures. Ces infidèles y établirent différens 
gouverneurs , qui, après la mort du grand Al- 
manzor, se rendirent indépendant, et s érigè- 
rent en petits souverains. L'émulation et la dif- 
férence d'intérêt les désunit, et le luxe et la 
mollesse achevèrent dé les perdre. 

Henri, comte de Bourgogne (i), et issu de 
Robert , rqi de France , les chassa du Portugal , 
vers le commencement du douzième siècle. Ce 
prince , animé du même zèle qui forma , en ces 
temps-là, tant de croisades, étoit passé en Es- 
pagne, dans le dessein d'y signaler son courage 
contre les infidèles. Il fit ses premières armes 
sous le commandement de Rodrigue de Bivar , 
ce capitaine, si célèbre sous le nom du Çid. Il 
se distingua , dans ces guerres de religion , par 
une valeur extraordinaire. Alphonse VI , roi de 

(i) Tkéodore Godefroy, dans son Traité de l'origine 
des rois de Portugal. 
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Castille et de Léon, lui confia, depuis , le com- 
mandement de ses armées. On prétend que le 
prince Français défit les Maures en dix-sept ba- 
tailles rangées , et qu'il les chassa de cette par- 
tie du Portugal , qui est vers le nord. Le roi de 
Castille , pour attacher à sa fortune un si grand 
capitaine , lui donna en mariage une des prin- 
cesses , ses filles , appellée Thérèse , et ses pro- 
pres conquêtes pour dot et pour récompense. 
Le jointe les étendit par de nouvelles victoires. 
Il assiégea et prit les villes de Lisbonne, de 
Visée , et de Conimbre ; il eut le même succès , 
dans les trois provinces , entre Douro et Minia. 
Henri en forma une souveraineté considérable ; 
et , sans être roi , et sans en avoir pris le titre , 
il jetta les fondemens du royaume de. Portugal. 
Le prince Alphonse, son fils, succéda à sa 
valeur et à ses États : il les augmenta même par 
de nouvelles conquêtes. Ce sont des héros qui 
fondent les empires , et des lâches qui les per- 
dent. Les soldats du comte Alphonse le procla- 
mèrent roi , après une grande victoire qu'il avoit 
1 139. remportée contre les Maures ; et les États-géné- 
raux, assemblés à Lamego, lui confirmèrent 
cet auguste titre , qu'il laissa , avec justice , à ses 
successeurs. Ce fut dans cette assemblée des 
principaux de la nation , qu'on établit Içs lois 
fondamentales, touchant la succession à la 
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couronne. « Que le seigneur Alphonse , roi , 
« vive, et qu'il règne sur nous »., ainsi que le 
porte le premier article de ces lois. « S'il a des 
m enfans mâles , qu'ils soyent nos rois ; le fils 
« succédera au père , puis le petit-fils , et ensuite 
« le fils de 1 arrière-petit-fils , et ainsi à perpé- 
« tuité dans leurs descendans. 

ARTICLE II. 

• 

« Si le fils aîné du roi meurt pendant la vie 
« de son père , le second fils , après la mort du 
h roi , son père , sera notre roi; le troisième suo 
« cédera au second, le quatrième au troisième , 
« et ai Jh des autres fils du roi. 

# ARTICLE III. 

« Si le roi meurt sans enfans mâles , le frère 
« du roi , s'il en a un , sera notre roi ; mais pen- 
« dant sa vie seulement. Car, après sa mort, 
« le fils de ce dernier roi ne sera pas notre roi , 
m à moins que les évêques et les États ne l'éli- 
« sent ; et alors ce sera notre roi , sans quoi il ne 
« pourra l'être. 

ARTICLES IV ET V. 

« Si le roi de Portugal n'a point, d enfant 
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« m/de , et qu'il ait une fille , elle sera reine 
« nprH la mort du roi , pourvu qu elle se marie 

* avec un seigneur Portugais ; mais il ne por- 

* frra le nom de roi , que quand il aura un en- 
« Tant mâle de la reine qui l'aura épousé. Quand 
« il sera dans la compagnie de la reine, il mar- 
« ehera à sa main gauche , et ne mettra point 

« la couronne royale sur sa tête. 

• 

ARTICLE VI. 

« Que cette loi soit toujours observée , et que 
« la fille atnéc du roi n ait point d'antre mari 
« qu un seigneur Portugais , afin que le9 princes 
« étrangers ne deviennent point les maîtres du 
m royaume. Si la fille du roi épousoit un prince 
« ou un seigneur d'une nation étrangère, elle 
« ne sera pas reconnue pour reine, parce que 
« nous ne voulons point que nos peuples soyent 
« obligés d'obéir à un roi qui ne serait pas né 
« Portugais , puisque ce sont nos sujets et nos 
«compatriotes, qui, sans le secours d autrui, 
« mais par leur valeur et aux dépens de leur 
« sang, nous ont fait roi. » 

C est par de si sages lois que la couronne , 
s'est conservée , pendant plusieurs siècles , dans 
la royale Maison d'Alphonse. Ses successeurs 
en augmentèrent l'éclat et la puissance par 
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les conquêtes importantes qu'ils firent en Afri- 
que, dans les Indes, et depuis, dans l'Amé- 
rique. On ne peut donner de trop justes louan- 
ges aux Portugais , qui , dans ces entreprises si 
éloignées et si surprenantes , n ont pas fait pa- 
roi tre moins de courage que de conduite; mais, 
parmi les avantages que leur ont donnés des 
conquêtes si étendues, ils ont celui de porter la 
religion chrétienne et la connoissance du vrai 
Dieu dans les royaumes idolâtres', et chez des 
barbares où des missionnaires Portugais n ont 
pas lait des conquêtes spirituelles moins consi- 
dérables. Tel étoit le royaume de Portugal, vers 
Tan i557, quand le roi Do m Sébastien monta 
sur le trône; il étoit né posthume et fils du 
prince dom Juan , qui étoit mort avant le roi 
dom Juan III , son père , fils du grand roi Em- 
manuel, 

Dom Sébastien n'avoit guères plus de trois 
ans, quand il succéda au roi, son ayeul ; on con- i55; 
fia, pendant sa minorité, la régence de l'État 
à Catherine d'Autriche, son ayeule, fille de 
Philippe I, roi de Castille, et sœur de 1 empe- 
reur Charles-Quint. Dom Alexis de Menezès, 
seigneur qui faisoit profession d une piété sin- 
gulière , fut nommé pour gouverneur du prince ; 
et le père dom Louis de Camara , de la compa- 
gnie de Jésus , fut chargé du soin de ses études. 
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De si sages gouverneurs n'oublièrent rien 
pour former , de bonne heure , ce prince à la 
piété , et pour lui inspirer , en même temps , des 
sentimens pleins de gloire et dignes d'un sou* 
verain; mais on porta trop loin des vues si 
nobles et si chrétiennes. Menezès n'entretenoit 
dom Sébastien que des conquêtes que les rois , 
ses prédécesseurs 9 avoient faites dans les Indes, 
et sur les côtes d'Afrique. Le jésuite , de son 
côté, lui représentait, à tous momens, que les 
rois, qui ne tenoient leur couronne que de 
Dieu seul, ne dévoient avoir pour objet du 
gouvernement que de le faire régner, lui-même, 
dans leurs États , et sur-tout dans tant de pays 
éloignés où son nom même n'étoit pas connu. 
Ces idées pieuses et guerrières , mêlées ensem- 
ble , firent trop d'impression sur l'esprit d'un 
jeune prince, naturellement impétueux et plein 
de feu ; il ne parloit plus que d'entreprises et de 
projets de conquêtes; et à peine eut-il pris le 
gouvernement de ses États , qu'il songea à por- 
ter , lui-même , ses armes en Afrique. U en con- 
féroit incessamment tantôt avec des officiers , 
et souvent avec des missionnaires et des reli- 
gieux, comme s'il eût voulu joindre le titre d'a- 
pôtre , à la gloire de conquérant. 

La guerre civile , qui s etoit allumée dans le 
royaume de Maroc , lui parut une occasion fa- 



DE PORTUGAL. 17. 

vocable pour signaler son zèle et son courage. 
Muleï Mahamet avoit succédé à Abdala, son 
père, dernier roi de Maroc; mais Mulcï Mo- 
luc, son oncle paternel, prétendit qu'il n avoit 
pas dû monter sur le trône à son préjudice, et 
contre la disposition de la loi des chérifs, qui 
appelloit successivement, à la couronne, les 
frères du roi, préférablement à ses propres en- 
fans. Ce fut le sujet d'une guerre sanglante en- 
tre l'oncle et le neveu. Muleï Moluc, prince 
plein de valeur, et aussi grand politique que 
grand capitaine , forma un puissant parti dans 
le royaume , et gagna trois batailles contre Ma- 
hamet , qu'il chassa de ses États et de l'Afrique. 
Le prince, dépouillé, passa la mer, et vint 
chercher un asyle dans la cour de Portugal. Il 
représenta , a dom Sébastien , que , malgré sa 
disgrâce, il avoit encore conservé, dans son 
royaume, un grand nombre de partisans se-» 
crets, qui n'attendoient que son retour pour se 
déclarer ; qu'il apprenoit, d'ailleurs, que Mo- 
luc étoit attaqué d'une maladie mortelle qui le 
consumoit insensiblement; que le prince Ha- 
met, frère de Moluc, étoit peu estimé dans sa 
nation ; que, dans cette conjoncture, il n'avoit 
besoin que de quelques troupes pour paroître 
sur les frontières; que sa présence feroit décla- 
rer, en sa faveur, ses anciens sujets; et que si, 

5. 1 
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par son secours , il pouvoit recouvrer sa cou* 
Tonne , il la tiendroit à foi et à hommage de 
celle de Portugal , et même qu'il la verroit avec 
plus de plaisir sur sa tête , que sur celle d'un 
usurpateur. 

Dom Sébastien, qui n'avoit l'esprit rempli 
que de vastes projets de conquêtes , s'engagea , 
avec plus d'ardeur que de prudence , à marcher 
lui-même à cette expédition. Il fit des caresses 
extraordinaires au roi Maure , et lui promit de 
le rétablir sur le trône, à la tête de toutes les 
Forces du Portugal. Il se flattoit d'arborer bien- 
tôt la croix sur les mosquées de Maroc : en 
vain les plus sages de son Conseil tâchèrent de 
le détourner d'une entreprise si précipitée ; son 
zèle , son courage 9 la présomption , défaut or- 
dinaire de la jeunesse , et souvent celui des rois ; 
les flatteurs même , inséparables de la cour des 
princes, tout ne lui représentoit que des vic- 
toires faciles et glorieuses. Ce prince , entêté de 
ses propres lumières , ferma l'oreille à tout ce 
que ses ministres purent lui représenter ; et , 
comme si la souveraine puissance donnoit une 
souveraineté de raison, il passa la mer, mal- 
gré les avis de son Conseil; et il entreprit, avec 
uiie armée, à peine composée de treize mille 
hommes, de détrôner un puissant roi, et le plus 
grand capitaine de l'Afrique. 
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MqIuc, averti des desseins et du débarque- 
ment du. roi de Portugal, l'attendoit à la tête 
de toutes les forces de son royaume. Il avoit 
un corps de quarante mille hommes de cava- 
lerie , la plupart vieux soldats et aguerris, mais 
qui étoient encore plus redoutables par l'expé- 
rience et la capacité du prince qqi les comroan- 
doit , que par leur propre valeur. A l'égard de 
son infanterie, a peine avoit-il dix milje hom- 
mes de troupes réglées ; et il ne faisoit pas grand 
fonda sur ce nombre infini d'Arabes et de mi- 
lices qui étoient accourus à son secours , mais 
plus propres à piller qu a combattre , et tou- 
jours prêts à fuir ou à se déclarer en faveur du 
victorieux. 

Moluc ne laissa pas de s'en servit 1 pour har- 
celer l'armée chrétienne. Ces infidèles, répan- 
dus dans la campagne, venoient, à tous mo- 
mens , escarmoucher à la vue du camp , et ils 
avoient des ordres secrets de lâcher pied devant 
les Portugais, pour les tirer des bords de la mer, 
où ils étoient retranchés, et pour entretenir, 
par une peur simulée, la confiance téméraire 
de dom Sébastien. Ce prince, plus brave que 
prudent, et qui voyoit, tous les jours, que les 
Maures n'osoient tenir devant ses troupes, les 
tira de ses retranchemens, et marcha contre 
Moluc, comme à une victoire certaine. Le roi 
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barbare s éloigna d'abord , comme s'il eut voulu 
éviter d en venir à une action décisive ; il ne 
laissoit paraître que peu de troupes ; il fit même 
faire différentes propositions à dom Sébastien , 
comme s'il se fut défié de ses forces et du suc- 
cès de cette guerre. Le roi de Portugal, cjui 
croyoit qu'il lui seroit plus difficile de joindre les 
ennemis que de les vaincre , s'attacha à leur 
poursuite ; mais Moluc ne le vit pas plutôt éloi- 
gné de la mer et de sa flotte, qu'il fit ferme dans 
la plaine ; et il étendit ensuite ce grand corps 
de cavalerie , en forme de croissant , pour en- 
fermer toute l'armée chrétienne. Il avoit mis le 
prince Hamet , son frère , à la tête de ce corps ; 
mais , comme il n'étoit pas prévenu en faveur 
de son courage , il lui dit que c 'étoit unique- 
ment à sa naissance qu'il devoit ce comman- 
dement, mais que s'il étoit assez lâche pour 
fuir, il l'étrangleroit de ses propres mains, et 
qu'il falloit vaincre ou mourir. 

Il se voyoit mourir lui-même , et sa foiblesse 
étoit si grande qu'il ne douta point qu'il ne fut 
arrivé à son dernier jour; il n'oublia rien, dans 
cette extrémité, pour le rendre le plus beau de 
sa vie. Il rangea, lui-mêmfe, son armée en ba- 
taille , et donna tous les ordres avec autant de 
netteté d'esprit et d'application , que s'il eût été 
en parfaite santé. Il étendit même sa pré- 
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voyance jusqu'aux évènemens qui pouvoient 
arriver par 8a mort ; et il ordonna aux officiers , 
dont il étoit environné, que, s'il expiroit, pen- 
dant la chaleur du combat, on en cachât avec 
soin la nouvelle, et que, pour entretenir la 
confiance des soldats , on feignit de venir pren- 
dre ses ordres , et que ses aides de camp s ap- 
prochassent , à l'ordinaire , de sa litière , comme 
s'il eût été encore en vie ; en quoi on ne peut 
assez admirer le courage et la magnanimité de 
ce roi barbare , qui compassa tellement ses or- 
dres et ses desseins avec les derniers momens 
de sa vie, qu'il empêcha que la mort même ne 
lui ravtt la victoire. Il se fit ensuite porter dans 
tous les rangs de l'armée ; et , autant par signes 
et par sa présence, que par ses discours, il ex- 
horta les Maures à combattre généreusement 
pour la défense, de leur religion et de leur 
patrie. 

lia bataille commença, de part et d'autre, 
par des décharges d'artillerie. Les deux armées 
s'ébranlèrent ensuite, et se chargèrent avec 
beaucoup de fureur : tout se mêla bieutôt. L'in- 
fanterie chrétienne , soutenue des yeux de son 
roi, fit plier sans peine celle des Maures, la 
plupart composée de ces Alarbes et de ces va- 
gabonds dont nous venons de parler. Le duc 
d'Avcïro poussa même un corps de cavalerie , 
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qui lai était opposé, jusqu'au ccotrc et a le»- 
droit qu'oceupoit le roi de Maroc, Ce Prince * 
voyant arriver se* soldat* en désordre et forant 
honteusement devant un ennemi victorieux, 
*e ietta à bas de sa litière, et, plein de coleie 
et de foreur , il vouloit , quoique mourant , le» 
ramener lui-même k la charge. 8e* officiel» 
s opposoient en vain â son passage ; il se fit faite 
jour à coups depée ; mai* ses efforts achevant 
de consommer se» forces , il tomba évanoui 
dans les bras de ses écuyers : on le remit Assbï 
sa litière, et il ny fat pas plutôt, qu ayant mis 
son doigt sur sa bouche , comme pour leur re- 
commander le secret , il expira dans le moment , 
et avant même qu on eût pu le conduire jus- 
qu'à sa tente. 

Sa mort demeura inconnue aux deux partis ; 
les chrétiens paroissoient jusqucs-là avoir de 
l'avantage; mais la cavalerie des Maures, «foi 
avoit formé un grand cercle , se resserrant 
h memre que le* extrémités s approchoient . 
acheva cf envelopper la petite armée de dora 
Sébastien* Le* Maure* chargèrent ensuite, de 
fous cAté* , la cavalerie Portugaise, Ces troupe» . 
accablées par le nombre , tombèrent , en se re- 
tirant, *ur leur infanterie, et elles y portèrent . 
avec la crainte, le désordre et la confusion. 

Les infidèles se jettèrent aussitôt , le cime- 
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terre à la main , dans ces bataillons ouverts et 
renversés , et ils vainquirent, sans peine, des gens 
étonnés et déjà vaincus par une frayeur géné- 
rale. Ce fut moins , dans la suite 9 un combat 
qu'un carnage ; les uns se mettoient à genoux 
pour demander la vie ; d'autres cherchoient leur 
salut dans la fuite; mais, comme ils étoiènt en- 
veloppés de tous cotés, ils rencontraient par- 
tout l'ennemi et la mort. L'imprudent dom Sé- 
bastien périt dans cette occasion , soit qu'il n eût 
pa9 été reconnu dans le désordre d'une fuite, 
ou qu'il eût voulu se faire tuer , lui-même , pour 
ne pas survivre à la perte de tant de gens de 
qualité que les Maures avoient massacrés , et 
que lui-même avoit, pour ainsi dire, entraînés 
à la boucherie. Muleï Ma h a m et, auteur de 
cette guerre, chercha son salut dans la fuite, 
mais il se noya en passant la rivière de Muca- 
zen. Ainsi périrent, dans cette journée, trois 4 août 
grands princes , et tous trois d'une manière dif- 
férente : Moluc par la maladie , Mahamet dans 
l'eau (i), et dom Sébastien par les armes. 

Le cardinal dom Henri, son grand oncle > 
lui succéda ; il étoit frère de Jean III , son ayeul > 
et fils du roi Emmanuel : mais comme ce prince 
étoit prêtre , et d'ailleurs infirme , et âgé de plus 

(.i) Conneltagio , liv. II. 
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de soixante et sept aps, ceux qui pré tend oient 
a la couronne, ne la regardoient, sur sa tête; 
que comme un dépôt ; et chacun , en particu- 
lier , tâcha de le faire déclarer en sa faveur. • 
. Les prétendans étoient en grand nombre , et 
la plupart sortis du roi Emmanuel, quoiquen 
différons degrés. Philippe II ^ roi d'Espagne , 
Catherine de Portugal , femme de dom Jacques , 
duc de Bragance, le duc oe Savoye, celui de 
Parme, Antoine, chevalier de Malte et grand 
prieur de Grato , n oublioient rien pour faire 
valoir leurs droits. On publia différens écrits au 
nom de ces princes , et dans lesquels les juris- 
consultes tâchoient de régler Tordre de la suc- 
cession, suivant les intérêts de ceux qui les fat- 
soient travailler. 

Philippe étoit fils de l'infante Isabelle, fille 
atnée du roi Emmanuel. La duchesse de Bra- ' 
gance sortoit du prince dom Edouard , fils du 
même roi Emmanuel. Le duc de Savoye étoit 
fils de la princesse Bcatrix , sœur cadette de 
l'impératrice; et le duc de Parme avoit, pour 
mère , Marie de Portugal , fille cadette du 
prince Edouard, et sœur aînée de la du- 
chesse de Bragance. Le grand prieur étoit fils 
naturel de dom Louis de Béja , second fils du 
roi Emmanuel et de Violante de Gomez , dite 
la Pélicane , Tune des plus belles personnes de 
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son temps , et qu'Antoine, son fils , prétendait 
que le prince avoit épousée secrettement. Ca- 
therine de Médicis se mit aussi sur les rangs , et 
demandoit cette couronne , comme issue d'Al- 
phonse III, roi de Portugal, et de Mathilde, 
comtesse de Boulogne. Le Pape même voulut 
tirer quelque avantage de ce que le roi étoit 
cardinal , comme si la couronne eût été un bé- 
néfice dévolu à la Cour de Rome. On eut peu 
d'égard à ces prétentions étrangères , la plupart 
destituées de forces pour les faire valoir. 

On vit bien que cette grande succession re- 
fjardoit principalement le roi d'Espagne, et la 
duchesse de Bragance. Cette duchesse étoit 
aimée; son mari sortait, quoiqu'en ligne indi- 
recte, des rois de Portugal; et elle prétendoit 
lu couronne de son chef, parce qu'elle étoit Por- 
tugaise, et que, par les lois fondamentales du 
royaume, les princes étrangers en étoient ex- 
clus, comme nous le venons de dire au com- 
mencement de cet ouvrage. Philippe convenoit 
d'un principe, qui donnoit l'exclusion aux ducs 
de Savoye et de Parme; mais il ne prétendoit 
pas qu'un roi des Espagnes pût être censé 
étranger en Portugal , d'autant plus que ce pe- 
tit royaume avoit été , plus d'une fois , sous la 
domination des rois de Castille. Ils avoient, lun 
et l'autre, leurs partisans. Le cardinal roi étoit 
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obsédé par leurs sollicitations : il n'osa tou- 
cher à cette grande affaire , et peut-être qu'il 
se fâcha d'entendre parier si souvent de son 
successeur; il vouloit vivre et régner, et il 
renvoya , à une jonte , la discussion des droits 
des prétendans, dont on ne devoit décider 
qu'après sa mort. 
i58o. ' Ce prince ne régna que dix-sept mois : sa 
mort remplit le Portugal de troubles et de di- 
visions; chacun prenoit parti entre les pré- 
tendans , suivant son inclination. Les plus in- 
différons attendoient le jugement de la jonte , 
que le feu roi avoit établie par son testament ; 
mais Philippe , qui n ignoroit pas que de si 
grands intérêts ne se terminoient pas par Fa- 
vis des jurisconsultes, fit entrer en Portugal 
une puissante armée, et commandée par le 
fameux duc d'Albe , qui décida l'affaire en sa 
•faveur. 

Il ne paroit point que le duc de Bragance se 
mit en état de soutenir ses droits par la voye 
des armes ; il n y eut que le grand prieur qui fit 
tous ses efforts pour s'opposer aux Castillans : 
la populace l'avoit proclamé roi , et il en por- 
tait le titre , comme s'il 1 eût reçu des États du 
royaume. Ses amis levèrent quelques troupes 
en sa faveur ; mais le duc d'Albe les tailla en 
pièces ; tout plia devant un aussi grand capi- 
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taine que le général Espagnol. Les Portugais , 
peu unis entre eux , sans géuéraux , sans troupes 
reliées, et sans autres forces que leur animo- 
sité naturelle contre les Castillans , furent dé- 
faits en différentes occasions. La plupart des 
villes^ daus la crainte d'Atro exposées au pillage, 
firent leur traité particulier. Philippe fut re- 
connu pour le souverain légitime (1) : ce prince 
prît possession de ce royaume, comme petit i58i. 
neveu et héritier du roi défunt, quoique le 
droit de conquête lui parût le plus çùr : ce fut 
au moins celui qui régla sa conduite et celle de 
«es successeurs. Philippe III et Philippe IV, son 
fils et son petit-fils, traitèrent, dans la suite,, 
les Portugais moins comme des sujets naturels * 
que comme des peuples soumis par les armes 
et par le droit de la guerre ; et ce Royaume 
devenoit insensiblement province d'Espagne, 
comme il l'avoit été autrefois , sans qu'il parût 
que les Portugais fussent en état de songer à se * 
soustraire de la domination Castillane. Les 
grands du royaume n'osoient parottre dans un 
éclat conforme à leur dignité , ni exiger tous 
les droits dûs à leur rang, de peur d'exciter le* 
soupçons des ministres Espagnols, dans un 
temps où il suffisoit d'âtre riche , ou considéré 

(1) Élan de Tomnr. 
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par sa naissance et par son mérite , pour être 
suspect et persécuté. La noblesse étoit comme 
reléguée dans ses maisons de campagne, et le 
peuple étoit accablé d'impôts. 
i64o. Le comte-duc d'Olivarès, premier ministre 
de Philippe IV , roi d'Espagne , croyoit qu'on 
ne pouvoit trop affaiblir de nouvelles conquê- 
tes : il sçavoit qu une antipathie ancienne et 
comme naturelle rendroit toujours, quoi qu'il 
put faire , la domination Espagnole odieuse aux 
Portugais; qu'ils ne verraient jamais qu'avec 
indignation les charges et les gouvernemens 
remplis par des étrangers ou par des gens sou- 
vent tirés de la poussière, mais qui avoient le 
mérite d'être entièrement dévoués à la Cour. 
Ainsi il prétendoit avoir assuré l'autorité de son 
maître , en laissant les grands sans emploi , en 
tenant la noblesse éloignée des affaires , et ren- 
dant, peu-à-peu, le peuple si pauvre qu'il n'eut 
pas la force de tenter aucun changement. Ou- 
tre cela , il tiroit de ce royaume tout ce qu'il y 
a voit de jeunes gens et d'hommes propres à 
porter les armes , et les faisoit servir dans les 
guerres étrangères, de peur que ces esprits in- 
quiets ne troublassent la tranquillité du gouver- 
nement. 

, Mais cette politique qui auroit pu réussir , 
portée jusqu'à un certain point , eut un effet 
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tout contraire, ayant été poussée trop loin, 
tant par la nécessité des affaires où se trouva 
alors la Cour d'Espagne, que par le caractère 
du premier ministre , qui étoit naturellement 
dur et inflexible. On ns gardoit plus de me- 
sures en Portugal ; on ne daignoit pas même 
employer les prétextes ordinaires pour exiger 
de l'argent du peuple : il sembloit que ce fus- 
sent des contributions que Ton fit payer, dans 
un pays ennemi, plutôt qu'un légitime tribut 
qu'on levât sur des sujets. Les Portugais, n ayant 
plus rien à perdre, et ne pouvant espérer de 
fin ni d adoucissement à leurs misères, que dans 
le changement de l'État, songèrent à s affran- 
chir d une domination qui leur avoit toujours 
paru injuste (1), et qui devenoit tyrannique et 
insupportable. 

Marguerite de Savoy e, duchesse de Mantoue, 1640. 
gouvernoit alors le Portugal, en qualité de vice- 
reine; mais ce n étoit qu'un titre éclatant, au-, 
quel la Cour n'attribuoit qu un pouvoir fort 
borné. Le secret des affaires et presque toute 
l'autorité étoient entre les mains de Michel 
Vasconcellos , Portugais, qui faisoit la fonction, 
de secrétaire d'État auprès de la , vice-reine ,. 
mais, eu effet, ministre absolu et indépendant. 

1 «■ 

(1) Lusitania liberata , lib. III, cap. 1. 
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II recevoit directement les ordres du comte- 
duc, dont il étoit créature , et auquel il étoit 
devenu agréable et nécessaire par l'habileté 
qu'il avoit de tirer incessamment des sommes 
considérables de Portugal; et, par un esprit 
d'intrigue , qui faisoit réussir ses plus secrettes 
intentions , il faisoit naître des haines et des 
inimitiés entre les grands du royaume , qu'il 
fomentoit habilement par des grâces et des dis- 
tinctions affectées , qui faisoient d autant plus 
de plaisir à ceux qui les recevoient, quelles 
excitoient le dépit et la jalousie des autres. Ces 
divisions , qui s'entretenoient entre les pre- 
mières Maisons , faisoient la sûreté et le repos 
du ministre, persuadé que tant que les chefs 
de ces Maisons seroient occupés à satisfaire 
leurs haines et leurs vengeances particulières y 
ils ne songeroient jamais à rien entreprendre 
contre le gouvernement présent. 

Il n'y avoit , dans tout le Portugal , que le duc 
de Bragance qui pût donner quelque inquié- 
tude aux Espagnols. Ce prince étoit né d une 
humeur douce, agréable, mais un. peu pares- 
seuse : son esprit étoit plus droit que vif; dans 
les affaires, il alloit toujours au point princi- 
pal; il pénétroit aisément les choses auxquelles 
il s'appliquoit , mais il n'aimoit pas à s'appli- 
quer. IiC duc Théodose , son père, qui étoit 
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cVun tempérament impétueux et plein de feu , 
avoit tâché de lui laisser,, comme par succes- 
sion , toute sa haine contre les Espagnols , et les 
lui avoit toujours fait regarder comme des 
usurpateurs d'une couronne qui lui apparte- 
nez. 11 avoit fait son possible pour lui inspirer 
toute l'ambition que doit avoir un prince qui 
pouvoit espérer de remettre cette couronne sur 
sa tète, et toute l'ardeur et le courage néces- 
saires , (i) pour tenter une si haute et si péril- 
leuse entreprise. 

Dom Juan avoit pris, à la vérité , tous les sen- 
timent du duc, son père, mais il ne les avoit 
pris que dans le degré que lui permettent son 
naturel tranquille et modéré. Il haïssoit les Es- 
pagnols, mais non pns jusqu'à se donner beau* 
coup de peine pour se venger de leur injustice; 
Il avoit de l'ambition , et il ne désespéroit pas 
de monter sur le trône de ses ancêtres; mais 
aussi il n'avoit pas , sur cela , une si grande im- 
patience que le duc Théodose en avoit fait pa- 
roltre. Il se contentoit de ne pas perdre de vue 
ce dessein, sans hasarder mai-à-propos, pour 
une couronne fort incertaine , une vie agréable 
et une fortune toute faite, qui étoit des plus 
éclatantes qu'un particulier pût souhaiter. ' 

ft) CtW'tnn PoMnt't do Bfllo Lupitano, lib. f. 
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Ce qui est de constant , c est que , s'il eut été 
précisément tel que Tavoit souhaité le duc Théo- 
dose , il n 'auroit point du tout été propre à 
parvenir où il le destinoit. Le comte-duc le 
faisoit observer de si près, que, si sa vie oisive 
et voluptueuse n eût été qu'un effet de son ha- 
bileté, on l'auroit bientôt pénétré; et si on l'eût 
pénétré , c etoit fait de son repos et de sa for- 
tune, -ha Cour d'Espagne ne lauroit jamais 
souffert si puissant, et ne lui auroit jamais per- 
mis de passer sa vie au milieu de son pays. 

La plus fine politique n eut pu lui faire tenir 
une conduite plus sage envers les Espagnols , 
que celle qu'il tenoit par un penchant tout na- 
turel. Sa naissance, ses grands biens, les droits 
qu'il avoit à la couronne, n'étoient pas N des 
crimes ; mais , selon les lois de la politique , il 
étoit assez criminel, puisqu'il étoit redoutable. 
Il le voyoit bien; il scavoit qu'il n avoit qu'un 
parti à prendre; et il Je prit, autant par incli- 
nation que par raison. 11 falloit, pour dimi- 
nuer son crime, c'est-à-dire , pour se faire moins 
redouter, et pour être moins suspect aux Es- 
pagnols , qu'il ne se mêlât d'aucune affaire , et 
qu'il ne fût et ne parût occupé que de diver- 
tissemens et de plaisirs. Il faisoit parfaitement 
bien ce personnage. On ne voyoit, à Villavi- 
cinsa, séjour ordinaire des ducs de Bragance, 
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que parties de chasse , que fêtes , que gens pro- 
pres à goûter et à faire goûter tous les plaisirs 
dune campagne délicieuse: Enfin , il sembloit 
que la nature et la fortune avoient conspiré, 
lune à lui donner des qualités proportionnées 
aux conjonctures des affaires de ce temps-là , 
l'autre, à disposer les affaires dune manière 
qui pût faire valoir ses qualités naturelles. En 
effet, elles n'étoient pas assez brillantes, pour 
faire craindre, aux Espagnols*, qu'il voulût , un 
jour , entreprendre, de se faire roi ; mais elles 
étoient assez solides pour donner , aux Portu- 
gais , l'espérance d un gouvernement doux , sage , 
etpleindemodératidh, s'ils vouloienf, eux-mê- 
mes, entreprendre de le faire leur souverain. . 
Sa conduite ne pouvoit causer aucun soup- 
çon ; mais une affaire, qui arriva quelque temps 
auparavant et dans laquelle il n avoit aucune 
part , avoit commencé de le rendre un peu sus- 
pect au premier ministre. Le peuple d'Évora , 
réduit au désespoir par quelques nouvelles im- 
positions, s'étoit soulevé; et, dans la chaleur 
de la sédition , il étoit échappé aux plus échauf- 
fés, parmi des plaintes contre .la tyrannie dea 
Espagnols , des vœux publics pour la Maison 
de Bragance (i). On reconnut alors , mais un * 



(i) Caèton Passa r, lib. I. 

5. 3 
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peu tard, comhien Philippe II avoit manqué 
contre ses vëritahles intérêts , en laissant , dans 
un royaume nouvellement conquis , une Mai- 
son aussi riche , et dont les droits à la couronne 
étoient si évidens. 

1639. Cette considération détermina le Conseil 
d'Espagne à s'assurer du duc de Bragance, on 
du moins à l'éloigner du Portugal. On lui of- 
frit d'abord le gouvernement du Milanez , qu'il 
refusa , en représentant qu'il n avoit pas assez 
de santé , ni assea de connoissance des affaires 
d'Italie , pour se bien acquitter d'un emploi si 
important et si difficile. 

1640. Le ministre fit semblait d entrer dans ses 
raisons, mais il chercha un nouveau-moyen 
pour l'attirer à la Cour. Le voyage que le roi 
devoit faire sur les frontières d'Arragon , pour 
punir la révolte des Catalans , lui servit de pré* 
texte pour l'engager à faire ce voyage. Il lui 
écrivit pour l'exhorter de venir , à la tête de la 
noblesse de son pays, se joindre aux troupes 
de Castille , dans une expédition qui ne pouvoit 
être que glorieuse , et où le roi commanderoit 
en personne. Le ministre d'Espagne , pour af- 
foiblir la noblesse Portugaise, avoit fait pu- 
blier un édit <lu roi Philippe IV, qui ordonnoit , 
à tous les Fidalques, de se rendre incessamment 
dans l'armée destinée contre les Catalans , sous 
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peine de perdre leurs fiefs relevans de la cou- 
ronne ; et il se flattoit que le duc de Bragance ,, 
comme connétable né du Portugal , ne pour- 
ront pas se dispenser 4e marcher, ça cette occa- 
sion . Mais, comrçie le duo éloit en g^rde contre 
tout ce qui vfnoit de la Cour, il démêla aisé- 
ment l'artifice , et il priçi le ministre de faire 
çgréef» %n roi *ç» e$çuse? , $oua prétexte de la 
£TOnde dépens^ que $$■ peiq^ance et son rang 
f eussent obligé de faire, e$ qu'il n'était pas, 
4i$oit-il , $n état 4^ spqtenir. 

Qes refit* redoublés çonuneucèrent à alar- 
mer je ministre. Qtiçlque idée qu'il se fut faite 
de l'hiuneur tranquille et pacifique du duc de 
Br^gai^cp , il craignit qu'on ne lui eut fiait ap- 
fUerogveir des droits qu'il avoit à la couronne , 
#t que te tentation de régner, dans son payé, 
lie lejppqrtât sur tout le penchant qu'H avoit 
po«r 1$ trapquiUité. 

AÛ*$i, concevant de quelle importance il 
étoit w roi de se rendre maître de la per- 
spnne d$ ce prince, il n'ouhlia rien pour 
y réllftir. Mais, çQipme il ^ était dangereux 
alpr? çTemplçyer la force ouverte, à cause 
de raffection extraordinaire que les Portu- 
gais avoient toujours eue pour la Maison de 
Bragance , il résolut de l'éblouir à force de 
caresses , et de l'attirer par tous les dehors 
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d'une amitié sincère et d'une confiance par- 
faite. 

La France et l'Espagne étoient en guerre : 
la flotte Française avoit paru sur les côtes de 
Portugal; cela fournit, au ministre, un pré- 
texte favorable à ses desseins. Il falloit, dans 
ce royaume, un général pour commander les 
troupes qui étoient destinées pour la défense 
des côtes, où les Français pouvoient faire quel- 
ques descentes. Il lui en envoya la commis- 
sion , mais accompagnée de tant d'agrémens , 
et revêtue d'une autorité si absolue, soit pour 
fortifier les villes qui en avoient besoin , aug- 
menter ou changer les garnisons , et disposer 
des vaisseaux qui se trouvoient dans les ports , 
qu'il sembloit, par une confiance aveugle, lui 
livrer le royaume entier en sa puissance. Mais 
le piège n'en étoit que mieux caché (i). Il avoit 
envoyé , en même temps , un ordre secret à don* 
Lopez Ozorio , qui commandoit la flotte d'Es- 
pagne, d'entrer dans les ports où il appren- 
drait que serait le duc , comme si la tempête 
l'eût obligé d'y relâcher, en croisant dans ces 
mers ; et cet Espagnol devoit l'attirer sur ses 
vaisseaux , en lui donnant quelque fête , et l'en- 

(i) De Bello Lusitano, lib. I. 
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lever aussitôt en Espagne. Mais la fortune en 
ordonna autrement. Une violente tempête sur- 
prit l'amiral Espagnol, fit périr plusieurs de ses* 
vaisseaux , et dissipa le reste , sans qu il put 
aborder en Portugal». 

Le comte-duc ne se reButapas pour ce mau- 
vais succès. U lui sembloit que le hazard seul et 
la fortune avoient sauvé le duc de Bragance , 
qui ne pouvoit manquer d'être arrêté, si dom 
Lopes eût pu arriver dans les ports du royau- 
me r comme il lavoit projeté. Il tourna- l'artifice 
dVin autre côté; il écrivit > à ce prince, en des 
termes pleins de la confiance la plus intime, et 
comme s'il eût partagé, avec lui, le ministère 
et le gouvernement de l'État. Il se plaignoit, 
par sa lettre , du malheur de la flotte dans un 
temps où- les ennemis étoient redoutables; 
qu'ayant perdu ce secours qui couvrent les 
cotes de Portugal , le roi souhaitoit qu'il visitât 
exactement toutes les places et les. ports de ce 
royaume , où les Français pouvoient faire quel- 
que insulte, et lui envoyoit, en même temps, 
une ordonnance de quarante mille ducat&pour 
lever quelques nouvelles troupes , s il en étoit 
besoin , et fournir aux frais de son voyage. Ce- 
pendant les gouverneurs des citadelles, qui 
étoient, la plupart, Espagnols, avoient un ordre 
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secret de s assurer de sa personne , s'ils eh trou- 
voient l'occasion favorable, (i) et de le faire 
passer aussitôt en Espagne. 

Le ducdeBragancfe, trouvant tontes ces mar- 
ques de confiance trop empressées et trop peu 
confirmes à la conduite ordinaire du ministre , 
pour être sincères, s en défia , et le fit tomber 
dans le piège même qu'il lui tetrdoit. Oe prince 
lui écrivit pour l'assurer qu'il abcèptoit, avec 
bien de la joye, l'emploi de général que le roi 
lui donnoit , et qu'il espéroît , par son applica- 
tion et son zèle pour son service , justifier son 
choix , et mériter la grâce dont il la voit honoré. 
Cependant, comme il toâllneilçoit è envisager 
de plus près qu'il nétoit pas impossible de re- 
monter sur le trône de ses pères , il Se servit du 
pouvoir de 6a charge , pour placer ses amis 
dans les emplois et dans les postes où ils tai 
pouvoiènt être, un jour, plus utiles. Il etoploya 
l'argent d'Espagne à se faire de nouvelles créa- 
tures; et, lorsqu'il visita les places, il se fit 
toujours ai bien accompagner qu'il fit pertire 
l'espérance qu'on avoit de se rendre maître de sa 
personne. 

L'autorité dont on l'avoit revêtu, faisoit 
murmurer hautement toute la Cour cTEspa- 

(i) Gaétan Passai*, p. i. 
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gne (i). Comme on M pénétrait point les rai-r 
sons du ministre , qui n'étoient connues que du 
roi, on vouloit rendre sa conduite suspecte au 
prince , parce qu'il étoit allié de la Maison de 
Braganoe. On disoit qu'il y «Voit de l'impru- 
dence à confier toute rautorité de général des 
troupes de Portugal , à un homme qui pouvoit 
avoir de trop hautes prétentions sur ce royau- 
me; que c'était armer ses droits f et l'exposer à 
la te&tation de tourner «es armes contre soft sou- \ 
verain. Mais le roi fut d'autant plus affermi 
dans sa résolution , qu'il s apperçut qu'on étoit 
bien éloigné de pénétrer son secret. Ainsi le duc 
de Braganœ , à la faveur de son nouvel emploi » 
parcourut librement tout le Portugal ; et ce fut 
dans ce voyage qu'il jetta les premiers fonde- 
mens de son élévation. Il avoit un équipage 
magnifique f qui lui attirait les yeux des peu- 
ples, dans tous les lieux où il patsoit; il écoutoit 
tout le monde avec beaucoup de douceur et 
de boaté ; il réprimait l'insolence du soldat, et» 
en uqétne temps, combloit de louanges les offi- 
ciers; il les gagnait par toutes les récompense* 
dont il étoit maître; son honnêteté charmoit 
la imblesse ; il la recevoit avec des distinctions 
obligeantes, et selon le mérke et la qualité de 

* 

(i) Gaétan Passar, p. i. 
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chacun : enfin il répandoil des biens par-tout 
où il passoit ; il 9 acquérait encore plu» d'amis 
par les grâces qu'on espéroit de lui , que par 
celles quïl faisoit; de sorte que ceux qui le 
voy oient, croyoient ne souhaiter qae leur bon- 
heur , en faisant des vœux pour son éléva- 
tion. 

Les partisans de ce prince , de leur côté , nou- 
blioient rien pour établir sa réputation. Pinto 
Ribeiro, intendant de sa maison , étoit celui de 
tous qui travailloit le plus efficacement à don- 
ner le branle aux affaires, et à réduire , dans un 
plan exact , les vues qu'il avoit pour la gran- 
deur de son maître. G etoit un homme actif, 
vigilant, consommé dans les affaires, et qui 
avoit une passion violente pour l'élévation du 
duc, sans doute parce qu'il se flattoit d'avoir 
un jour, beaucoup de part au ministère , sïl 
pouvoit venir à bout de le faire régner. Ce 
prince lui avoit avoué, plusieurs fois, qu'il pro- 
fiterait , avec plaisir , d une occasion qui pût le 
mettre sur le trône (i), mais qu'il n etoit point 
résolu de tenter cette entreprise 7 comme un 
simple aventurier qui n'aurait rien à perdre ; 
que, cependant, il pouvoit toujours ménageries 
esprits , et lui acquérir de nouvelles créatures , 

(i) Lusitania liberata, lib. III, cap. 2. 
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pourvu qu'il ne rengageât à rien, (i) et qu'il 
ptràt qu'il navoit aucune part à ce qu'il pour- 
r mit traiter. 

* Pinto travailloit, depuis long-temps, dans 
Lisbonne, avec beaucoup d'application à re- 
marquer les mécontens et à en faire de nou- 
veaux (2). Il répandoit secrettement des plain- 
tes contre le gouvernement présent, tantôt avec 
chaleur, tantôt avec des manières plus rete- 
nues, selon le caractère et la qualité des per- 
•| tonnes avec qui il se trouvoit. Mais la haine 
I fie les Portugais portaient aux Espagnols, étoit 
1 11 générale, qu'il navoit pas même besoin de 
I cette précaution ; et il n'y avoit point de Portu- 
f gais qui ne fût capable d'un secret , qui avoit 
pour objet la perte d'un Espagnol. Pinto faisoit 
souvenir les gens de qualité des emplois hono- 
rables qui avoiént été autrefois dans leurs Mai- 
sons , quand le Portugal étoit gouverné par ses 
princes naturels. Mais rien ne touchoit davan- 
tage le corps de la noblesse, que l'arrière-ban 
que le roi avoit convoqué pour passer en Cata- 
logne. Pinto leur faisoit envisager cette expédi- 
' tion comme un exil , dont ils ne reviendroient 
qu'avec bien de la peine; qu'outre la grande dé- 

(1) De bello Lusitano , lib. I, p. 9. 
(a) Idem, ibidem. 
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pense , ils auraient à souffrir les hauteurs ordi- 
naires des Espagnols ; et que la politique d'Es- 
pagne ayant un intérêt secret à perdre les plus 
braves , on les exposerait toujours aux occasions 
où il y aurait plus de périls à essuyer, sans leur 
laisser aucune part à la gloire. 

S'il se trouvoit avec des bourgeois et des mar» 
chauds, il crïoit contre l'injustice des Espa- 
gnols , qui avoient ruiné Lisbonne et taraj le 
Portugal , en transférant le commerce des Indes 
à Cadix. Il ne les entretenoit jamais que de la 
misère extrême où ils étoient réduits , sous une 
domination si tyrannique^ et de la félicité des 
peuples (i) qui s'en étoient si généreusement 
délivrés. 

Enfin , il fiaisoit souvenir le cterçjé en combien 
de rencontres on avoit violé ses privilèges et les 
immunités dé l'église ; que les bénéfices et les 
dignités tes plus considérables du royaume 
étoient la proye des étrangers, au lieu de ser- 
vir de juste récompense an mérite et à 4a ca- 
pacité des Portugais naturels. 

Avec ceux qu'il sçavoit être mécbntens, il 
tournoit habilement le discours sur les qualités 
de son maître , pour sonder les inclinations. Il 
se plaignoit de la vie oisive où ce prince parois- 

(i) Hollandois, Catalans. 



DE PORTUGAL. 43 

soit enseveli ; qu il était ftcheux que celui qui 
pouvoit seul remédier efficacement à tant de 
désondres , fefet ai peu dfelfcetiôn pour son pays, 
et même tant d'indiffiérence pour àa propre 
grandeur : et , remarquant que ces discours fai- 
saient impression , il allait jusqu'à flatter tes 
uns du glorieux titre de libérateurs de la patrie , 
excitant l'indignattan de ceu* qui avoient été 
maltraités par tes Bspaftnnl* , laissant entrevoir 
de (fraudes espérante», à d'autres, dans le chan- 
{ptnetot de l'État, 

I! sçut ménager si heureusement les esprits , 
qu apnée a'être assuré de plusieurs en particulier, 
H assembla enfin un nombre considérable de 
noblesse ; *t , à la tète > se trouva l'archevêque 
de Lisbonne. 

Ce prélat étoît d\ta* des ttteiMetfres Maiàons 
du royanme (i) , gavant , habile dans leè affei- 
res , aimé du peuple , mais haï des Espagnols , 
qu'il haïssoit réciproquement parce qu'ils lui 
préféraient l'archevêque de ferague (a) , créa- 
ture de la vice-reine , qu'il* avoient fait prési- 
dent de la chambre d'Opaco , et à tpri ils 
donnoient quelque patt dans *es affaires du 
gouvernement. 



(0 D'Acugnn. 

(*) Dom Sébtfttan do Mattos de Norogoa. 
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« 

Parmi les gens de qualité qui formèrent cette 
assemblée 9 dom Michel d'Almeïda s'y fit distin- 
guer. C'était un vénérable vieillard qui avoit 
acquis une considération extraordinaire par 
son mérite ; il faisoit gloire d aimer sa patrie , 
plus que sa fortune ; il étoit indigné de la voir 
comme réduite . en servitude par des usurpa- 
teurs. Il s'étoit soutenu , toute sa vie , dans ces 
sentimens , avec beaucoup de courage etMe fer- 
meté , sans que les prières de sa famille et les 
conseils de ses amis l'eussent pu obliger d'aller 
au Palais, et de faire sa cour aux ministres 
d'Espagne. C'étqit par cette fermeté qu'il leur 
étoit devenu fort suspect. Ce fut aussi le pre- 
mier sur qui Pinto jetta les yeux, pour se 
déclarer un peu plus ouvertement, sçachant 
bien qu'il ne couroit aucun risque avec un 
homme de ce caractère , qui d ailleurs étoit 
d un grand poids pour attirer la noblesse dans 
son parti. 

Dom Antoine d'Almada , intime ami de l'ar- 
chevêque , s'y trouva avec dom Louis , son fils , 
dom Louis d'Acugna, neveu de ce prélat y et 
qui avoit épousé la fille de dom Antoine d'Al- 
mada; le grand veneur Mello, dom Georges 
son frère, Pierre Mendoze, dom Rodrigo de 
Saa , grand chambellan , et plusieurs officiers 
de la Maison royale , dont les charges étoient 
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devenues des titres inutiles , depuis que le Por- 
tugal avoit perdu ses rois naturels. 

Dans cette assemblée, l'archevêque , naturel- 
lement éloquent , donna une idée affreuse de 
l'état du royaume , depuis que les Espagnols en 
étaient les maîtres. Il représenta que Philippe II , 
pour assurer sa conquête, avoit fait périr un 
nombre infini de noblesse; qu'il n avoit pas 
épargné les ecclésiastiques , témoin ce fameux 
bref d'absolution , qu'il avoit obtenu du Pape, 
pour deux mille prêtres et religieux qu'il avoit 
fait mourir , pour assurer son usurpation ; que , 
depuis ces malheureux temps, les Espagnols 
navoient point changé de politique ; qu'ils 
avoient , sous différens prétextes , fait périr plu- 
sieurs personnes de mérite , qui né pouvoient 
être accusées que d aimer trop leur pays ; qu'il 
n'y avoit personne , dans rassemblée , dont la 
vie et les biens fussent en sûreté; que la no- 
blesse étoit méprisée , les grands reculés du gou- 
vernement , sans emplois et sans considération ; 
que l'église n'avoit eu que d'indignes ministres , 
depuis que Vasconcellos faisoit dès bénéfices , 
ia récompense de Ses créatures ; que le peuple 
étoit accablé d'impôts , les campagnes sans la- 
boureurs , et les villes désertes , par les soldats 
qu'on prenoit , par force , pour les envoyer en 
Catalogne ; que les ordres qu'on avoit reçus d^ 
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faire passer la nobles, squs prétexte 4e F 
rière-ban , étoient le dernier cwip de la poli- 
tique du iuiuistie, qui ae vouloit défaite des 
gentilshommes, seul obstacle, dans le royauté . 
4 ses pernicieux desseins.; que le moindre mal 
qui leur en pouvoit arriver, éfc>it un exil 
tr£s-long ; qu'ils vieilliroient , comme de mai- 
heureux étrangers, dans le fond de la Cas- 
tille , pendant que de nouvelles colonies s em- 
pareraient de lèpre biens , comme dans un pays 
de conquête ; que l'idée fruits** de tant de mal 
heure lui ferait souhaiter la mort , plutôt cpie 
de yoir la ruine entière et la destruction de son 
pays , s il o espéroit qu'un 4 gra*d nombre de 
gens 4e mérite ne se serpjent pas assemblés 
inutilement. 

Ce discours renouvalla , dans l'assemblée , le 
fâcheux souvenir 4 e tous les maux que Ion 
souffrait depuis longtemps» Chacun s'empnes- 
$oit de donner des exemples 4e la cruauté de 
Vasconcellos. Lies un* ayoient perdu leurs biens 
par ses injustices : il avoit enlevé , à d 'autres , 
des charges et des gouvernement héréditaires, 
pour y placer ses créatures ; plusieurs avoient 
gémi , long- temps , dans les prisons , pour sa- 
tisfaire aux soupçons des Espagnols : quelqu 
uns regrettaient encore leurs pères, leurs 
res , ou leurs amis retenus à Madrid , ou envoyés 
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en Catalogne , comme de malheureux otages 
de la fidélité de leura compatriotes. Enfin, il 
n y en avoit aucup , qui , dans l'intérêt général, 
ne trouvât une injure particulière à venger. Le 
voyage de Catalogne excitait surtout leur co- 
lère et leur indignation. Ils voyoient que ce 
n'étoit pas tapt le besoin qu'on pouvait avoir 
de leur secours , que le des* ein de les ruiner , 
qui engageoit la Cour d'Espagne à leur faire 
foire un ai long voyage. Ces- considérations , 
jointes à l'espérance de se venger de tant d'ou- 
trages qu'ils avoient reçus , achevèrent, de le* 
déterminer à prendre des mesures pour secouer 
sûrement un joug qui leur paroissoit si pesant ; 
et, n'envisageant point d'adoucissement dans 
leurs maux , ils se reprochèrent leur patienoe , 
comme une bassesse et une lâcheté , et convint 
rent enfin de la nécessité pressante de chasser 
les Espagnols/: mais ils -se partagèrent sur l'es- 
pèce du gouvernement qu'ils dévoient choisir. 
Une partie de l'assemblée penchoii à un 
gouvernement républicain , à~peu~près sem- 
blable à celui de Hollande (i); l'autre partie 
souhaitoit un roi (a) : et , entre ceux-ci , quel* 
ques»uns proposèrent le duc de Braganoe ; d'au-* 

(i)Lusitsnia Liber a ta, p. 5a5. 

{%) Gaétan Pauar, de bello Lusitano. 
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'très , le marquis de Villaréal ; et d autres enfin, 
le due d'Aveïro, tous trois prinees du sang 
royal de Portugal : et chacun prenoit son parti, 
selon son inclination et ses intérêts particu- 
liers. Mais l'archevêque , qui étoit dévoué à la 
Maison de Bragance , se servant habilement de 
toute l'autorité de son caractère, leur remon- 
tra , avec beaucoup de force , que le choix du 
gouvernement n'étoit point arbitraire; qu'ils 
ne pouvoient , en conscience , rompre le ser- 
ment de fidélité qu'ils avoient fait au roi d"E$- 
pagne , si ce n'étoit pour rendre justice à l'hé- 
ritier légitime de la couronne,; que tout le 
monde sçavoit qu elle appartenoit au duc de 
Bragance; et ainsi, qu'il falloit se déterminer, 
ou à lè.reconnottre pour leur roi, ou à rester, 
pour jamais , sous la domination d'Espagne. 

Ensuite il leur fit envisager la puissance , les 
grands biens, et le nombre considérable des 
vassaux de ce prince , dont presque le tiers du 
royaume relevoit ; que , dans le dessein de chas- 
ser les Espagnols , ils ne pouvoient raisonna- 
blement espérer d'y réussir ,• s'ils ne l'avoient 
à leur tête; et que, pour l'y engager, ils de- 
vraient lui offrir la couronne , quand d'ailleurs 
il n'y auroit pas des droits incontestables, comme 
premier prince du sang. De-là , il passa à ses 
bonnes qualités ; il fit valoir sa prudence , sa 
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sagesse, et sur-tout la douceur et la bonté qui 
paroissoient dans sa conduite. Enfin, i) sçut 
tourner si heureusement les esprits , qu'il les 
ramena tous au point de le souhaiter pour leur 
roi; et ils convinrent, avant que de se séparer, 
qu'on n oublièrent rien pour l'engager dans ce 
dessein. L assemblée se sépara ; et on demeura 
d accord des jours et de l'heure que 1 on se ras- 
semblerait, pour délibérer sur les moyens qui 
pouvoient faciliter un prompt et heureux suc- 
cès. 

Pinto , voyant les esprits disposés en faveur 
de son maître, lui écrivit secrettement de s ap- 
procher de Lisbonne, afin d'encourager les 
conjurés par sa présence, et de prendre, avec 
eux, des mesures précises pour 1 exécution de 
leur dessein. Cet homme habile remuoit tous 
les ressorts de cette affaire, sans paroi tre y 
avoir plus de part qu'un simple particulier, 
qui auroit été animé seulement par le zèle du 
bien public. Il faisoit semblant de douter que 
son maître y voulût entrer, à cause de la ré- 
pugnance naturelle qu'il avoit pour les entre- 
prises hazardeuses, et qui demandent beau- 
coup de suite et d application. Il faisoit naître, 
sur cela , certaines difficultés , qui ne servoient 
qu a éloigner le soupçon qu'on eût pu prendre 

qu'il s'entendoit avec son njaltre , et telles néan- 

5. 4 
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moins , que , n'étant pas assez grandes pour les 
décourager, elles n'étoient propres,. an con- 
traire, qu'à exciter leur ardeur, et à les engager 
-davantage. 

Sur l'avis de Pinto , le duc partit , quelques 
jours après, de Villaviciosa , et arriva a Al- 
mada, qui est un château proche de Lisbonne, 
dontil est seulement séparé par leTage, comme 
s'il y fut arrivé naturellement dans Ife cours des 
visites qu'il fais oit de toutes les places fortes du 
royaume. Il avoit un équipage si magnifique, 
«t il étoit accompagné d'une escorte si nom- 
breuse de gens de qualité et d'officiers de guerre , 
<|u'il ressembloit plutôt à un roi qui prend pos- 
session de son royaume qu'à un simple gou- 
verneur de province , qui visite les places de son 
gouvernement. lise trouva si près de Lisbonne, 
qu'il ne put se dispenser d'aller rendre ses de- 
voirs à la vice-reine. Lorsqu'il entra, la grande 
cour du palais , et toutes les avenues , se trou- 
vèrent remplies d'un nombre infini de peuple, 
qui s'empressoit pour le voir passer ,: tonte la 
noblesse se rendit auprès de lui , pour l'accom- 
pagner chez la vice-reine. Ce fut une fête pu- 
blique dans toute la ville; et il se répandit, 
dans tous les esprits, tant de joye de le voir, 
qu'il sein bl oit qu'il ne manquât, ce jour-là, qu'un 
héraut, au peuple, pour le proclamer roi, ou à 



D« PORTUGAL. 5l 

lui-même assez de résolution pour oser mettre 
la couronne sur sa tète. 

Mais ce prince étoit trop sage et trop habile 
pour commettre un si grand dessein aux sail- 
lies d un peuple léger et inconstant. Il sçavoit 
combien il y a loin de ces vains applandisse- 
mens, oit le peuple s'abandonne aisément, à 
ces mouvemens constans qui sont néoessaires 
pour soutenir une entreprise de cette nature. 
Ainsi , après avoir pris congé de la vice*reine, 
il se retira à Almada, sans vouloir même des- 
cendre à l'hdtel de Bragance, ni passer par la 
ville , de peur de faire de la peine aux Espa- 
gnols, que les empressement du peuple n avoieat 
déjà que trop alarmés.- 

Pinto ne manqua pas de faire observer , à 
ses amis , la timide précaution de son maître : 
il leur représenta qu'il falloit profiter de son 
séjour à Almada , pour s'expliquer avec lui , et 
lui faire même une espèoe de violence, pour 
lengager à recevoir la couronne , et assurer, 
par-là, le salut de l'État. Les conjurés ayant ap- 
prouvé oet avis , on le chargea d'obtenir 4e êon 
maître une heure favorable pour lui en faire 
la proposition. Il n'eut pas de peine à en accep- 
ter la commission. Le duc de Braganpe consen- 
tit à cette entrevue , à condition néanmoins 
qu'il n'y auroit , au plus , que trois conjurés qui 

4. 
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conféreraient avec lui, n'ayant pas trouvé à 
propos de s'expliquer devant plus de monde. 
Ainsi , Michel d'Almeïda , Antoine d'Aknada 
et Mendoze se rendirent chez lui, la nuit; et, 
ayant été introduits secret tement dans le cabi- 
net du prince , d'Alniada , qui portoit la parole 
pour les autres, lui représenta vivement le 
malheureux état du royaume, où toutes les 
conditions avoient également^ souffrir de l'in- 
justice et de la cruauté des Castillans ; que lui- 
même, tout grand prince qu'il étoit, netoit 
pas à couvert de leurs attentats ; qu'il étoit trop 
éclairé , pour ne pas s appercevoir avec quelle 
application le ministre cherchoit à le perdre; 
quil navoit dasyle, pour échapper à ses mau- 
vais desseins , que le trône ; et que , pour l'y por- 
ter , il étoit chargé de lui offrir les services d un 
^nombre considérable de gens de qualité, qui 
sacrifieraient leurs biens avec plaisir, et qui 
étoient tous prêts à exposer leur vie pour ses 
intérêts , et pour venger la nation de la tyran- 
nie des Castillans. 

Il lui dit, ensuite, que Ton netoit plus^au 
temps de Charles-Quint et de Philippe H,' où 
les Espagnols donnoient des lois et se faisoient 
craindre presque dans toute l'Europe ; que cette 
monarchie , qui embrassoit autrefois de si vas- 
tes desseins , a voit bien de la peine , à présent, 



DE PORTUGAL. SI 

■ * 

à conserver son ancien domaine , attaquée , et 
souvent battue par les Français et les Hollan- 
dois , qui lui faisoient la guerre; que la Catalo-* 
gne occupoit seule toutes ses forces : quelle étoit 
sans troupes considérables , sans argent, et gou- 
vernée, par un prince foible, qui étoit gouverné 
lui-même par un ministre odieux à tout le 
royaume. 

Il lui fit envisager l'alliance et la protection, 
qu'il pouvoit espérer des princes de 1 Europe r 
ennemis naturels de la Maison d'Autriche; que 
la Hollande et la Catalogne lui apprenoient ce 
qu'il devoit attendre d'un grand ministre, ( i) 
dont le génie sublime et élevé sembloit n'être 
appliqué qu'à la ruine de la Maison d'Autri- 
che; que la mer lui ouvroit un chemin assuré 
pour en recevoir les secours nécessaires; en-* 
fin, que le royaume se trouvant délivré de la 
plupart des garnisons Castillanes , que le roi 
d'Espagne avoit été obligé de retirer de Portu- 
gal pour grossir son armée de Catalogne , il ne» 
pouvoit jamais trouver de conjonctures plu* 
favorables pour faire valoir ses droits légiti- 
mes, pour mettre ses grands biens, sa Maison et 
sa vie en sûreté, et pour délivrer son pays d'un, 
esclavage et d'une tyrannie insupportables. 

(0 Le cardinal de Richelieu. 
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Ce discours étoit, comme l'on peut juger, 
fort au goût du duc de Bragance; mais, se 
renfermant dans le caractère froid et modéré 
qui lui étoit naturel , il ménagea tellement les 
termes de sa réponse aux député» , qu'il sembloit 
ni leur ôter rien de leur espérance, (i) ni aussi 
l'augmenter. 

Il leur dit qu'il convenoit , avec eux y de l'état 
déplorable où les Espagnols avoient réduit le 
royaume, et que lui-même n'étoit pas sans 
danger; qu'on ne pouvoit trop louer le zèle 
qu'ils faisoient paroître pour le bien de leur 
patrie, et qu'il leur étoit, en particulier, bien 
obligé des vues favorables qu'ils avoient pour 
ses intérêts ; mais , après tout , qu'il doutoit 
qu'il fût encore temps de songer à des remèdes 
aussi violens que ceux qu'on lui proposent, et 
qui avoient toujours dés suites terribles , quand 
ils ne réussissoient pas entièrement. 

À cette réponse, qu'il ne voulut pas faire 
plus positive, il ajouta des manières si cares- 
santes , et des remerciemens si honnêtes à cha- 
cun d'eux en particulier, qu'ils jugèrent bien 
que leur députation avoit été agréablement 
reçue ; mais qu'après tout , ils ne dévoient 

(i) Caëtan Passar, lib. I, p. i3. 
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filières attendre que le prince fit d'autres pa» 
dans cette entreprise, que d'y donner son 
consentement, quand ils l'auroient mise en 
état, et que le succès n'en fut plus douteux. 

Après avoir pris de nouvelles mesures avec 
Pinto , il s'en retourna aussitôt à Villaviciosa , 
avec des inquiétudes qu'il n'avoit point encore 
éprouvées, et qui ne lui permirent pas de sen- 
tir les plaisirs qu'il avoit goûtés, jusques-là, 
dans une vie privée. 

Il ne fut pas plutôt arrivé, qu'il communi- 
qua, à la duchesse, sa femme, les propositions 
qu'on lui avoit faites. Cette princesse étoit Es* 
pagnole de naissance , sœur du duc de Médina 
Sidonia , grand d'Espagne, et gouverneur d'An- 
dalousie. Elle étoit née avec une forte inclina- 
tion pour tout ce qui paroissoit grand ; et cette 
inclination étoit peu-à-peu devenue une pas- 
sion démesurée pour ]% gloire et pour l'éléva- 
tion. Le duc, son père, qui s'étoit apperçu qu'on 
ne devoit pas fhoins attendre de son esprit que 
de son courage, avoit pris soin de cultiver un 
si beau naturel avec une application singulière. 
Il avoit mis , auprès d'elle, des personnes habi- 
les, qui lui avoient inspiré dessentimens pleins 
de cette ambition, que l'on regarde, dans le mou- 
de, comme quelque chose de noble , et comme 
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la première vertu des princes (i) Elle s'étoit ap- 
pliquée , de bonne heure, à démêler les différent 
caractères des hommes , et à deviner , par les 
dehors les plus fins et les plus délicats , les sen- 
timens les plus cachés de ceux quelle voyoit; 
et, par cette attention, elle étoit devenue si 
habile et si pénétrante, qu'il n'y eut rien de 
caché, pour elle, dans le cœur des courtisans 
les plus dissimulés. En un mot , il ne hii man- 
quent ni courage pour entreprendre les choses 
les plus difficiles , pourvu qu elles lui parussent 
grandes et glorieuses,. ni lumières pour trou- 
ver le moyen d'y parvenir. Ses manières étoient 
nobles, grandes, aisées, et pleines d'une cer- 
taine douceur majestueuse, qui inspiroit de 
l'amour et du respect à tous ceux qui lappro- 
choient. 

Elle prit toutes les manières du Portugal avec 
tant de facilité , qu'elle ^embloit être née à lis- 
bonne. Elle s'appliqua d'abord à gagner l'estime 
de son mari ; et elle y réussit paftaiteifrient par 
l'austérité de sa conduite, par une dévotion 
solide , et par une complaisance parfaite pour 

(i) Ad haec, polhicas artes, bonos et malos reçlmipis 
dolos, dominationis arcana, humani lalibula ingenii, 
non modo intelligere millier, sed et pertractare qaoque 
ac provehere, tain naturâ quàm disciplina mirificè ins- 
tituera fuit. Caët Passar. de Belto Lusitano* 
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la plupart de ses goûts. Elle négligeoit tous les 
plaisirs qui font l'amusement des personnes de 
*a qualité et de son âge , et ne paroissoit occu- 
pée, même dans ses heure* de loisir, que de» 
choHcs qui pouvoient embellir son esprit, et 
rendre son jugement plus juste. 

Le duc de Bragance étoit charmé de possé- 
der une personne si accomplie. 11 avoit, pour 
elle , une estime infinie et une confiance par- 
faite ; il n'entreprenoit jamais rien, sans la 
consulter; aiusi il n avoit garde de s engager 
plus avant dans une affaire aussi importante, 
qu'il n eût pris son avis , et consulté toutes cho- 
ses avec elle. 

Il lui découvrit donc le plan de la conjura- 
tion , les noms des conjurés, l'ardeur qu'ils fai- 
soient paroltre pour la faire réussir, et ce qui 
s'étoit passé , tant à Lisbonne , que dans la confé- 
rence d'Almada.' Il ajouta, que, sur la nouvelle 
du voyage de Catalogne, il avoit pressenti que 
la noblesse étoit résolue d'éclater plutôt que de 
sortir du royaume , et qu il étoit à craindre , 
qu à son refus , ils ne portassent leurs vues d un 
autre côté et sur un autre chef; que cependant 
il ne pou voit s empêcher de lui avouer, que la 
grandeur du péril l'épou van toit; que, quand il 
tùvoit envisagé que le dessein de s'élever sur 
le trône , cette idée flatteuse de grandeur sVtoit 



:>8 RÊVOMJT10NR 

agréablement emparée de son esprit; mais 
qu'à présent qu'il falloit essayer la fortune, et 
courir tous les risques d une entreprise aussi 
dangereuse, il ne pou voit envisager , sans quel- 
que frayeur, le péril où il s'alloit jetter , lui et 
toute sa Maison ; qu'il y avoit peu de fond à 
faire sur l'humeur du peuple inconstant, que la 
moindre difficulté rebute et dissipe facilement; 
que ce n'étoit pas assez d'avoir la noblesse de 
son côté , si elle n'étoit appuyée des grands du 
royaume; mais que, bien loin de se flatter 
qu'ils entrassent dans ses intérêts , il les trou- 
verait toujours, en son chemin, comme ses 
plus cruels ennemis : la jalousie , naturelle aux 
hommes, ne leur permettant pas de faire leur 
maître de celui qui étoit leur égal. 

Ces considérations, jointes à beaucoup d'au- 
tres, prises du côté de la puissance du roi d'Es- 
pagne , et du peu de sûreté qu'il y avoit à se 
confier au secours des étrangers, balançoient, 
dans lame de ce prince , la passion qu'il avoit 
de régner. Mais la duchesse, dont l'âme étoit 
plus ferme et l'ambition plus vive , entra par- 
faitement dans le dessein de la conjuration. 1* 
vue d'une si grande entreprise ne fit qu'exciter 
son courage , et réveiller ses désirs d'élévation. 
Elle demanda au duc , en cas qu'à son refus le 
Portugal se tournât en république , quel parti 
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iï prendrait entre ce nouveau gouvernement et 
le roi d'Espagne (t). Le duc lui dit qu'il serait, 
toute s* vie , inviolablement attaché aux inté- 
rêts de sa patrie. Votre résolution, lui dit }a 
duchesse, me fournit la réponse que je dois 
vous faire , et que vous deviez faire même aux 
députés de la noblesse ; et puisque vous voulez 
•bien vous exposer aux plus grands dangers en 
qualité de sujet de la république, il est plus 
avantageux , et il vous sera bien plus glorieux 
de tenter la fortune pour défendre une cou- 
ronne qui vous appartient, et que le peuple et 
la noblesse vous veulent mettre sur la tête. Elle 
lui représenta , ensuite , avec beaucoup de force , 
les droits incontestables qu'il avoit à la cou* 
ronne ; que , dans le malheureux état ou les 
Castillans avoient réduit le Portugal , il nétoit 
pas permis à un homme de sa qualité et de son 
rang de demeurer dans Tin différence ; que ses 
ehfans et toute sa postérité reprocheroient , à 
sa mémoire , comme une lâcheté indigne de son 
sang, de n'avoir pas profité dune occasion si 
favorable. Ensuite, elle exagéra, à ce prince , la 
douceur de régner dans un lieu où il n obéis- 
sent même qu'avec crainte , les. charmes d'une 

(1) Il y a des auteurs qui attribuent ce trait a Paëa, 
secrétaire du duc de Brfcçance. 
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couronne, la facilité de s'en emparer; que, 
quand même il n'auroit pas le secours étranger 
qu'on lui offrait , il étoit assez puissant , par lui- 
même , en Portugal , pour en chasser les Espa- 
gnols, sur* tout dans la conjoncture de la 
révolte de la Catalogne. Enfin , elle sçut lui 
montrer la couronne par des côtés si brillans , 
qu elle le détermina entièrement. Mais elle en- 
tra dans la vue qu il avoit de laisser grossir le 
nombre des conjurés, avant que de se déclarer 
plus positivement, et de ne paroitre ouverte- 
ment dans cette affaire , qu au moment de 1 exé- 
cution. 

Cependant, la Cour n étoit pas sans inquié- 
tudes. Ces marques extraordinaires de joye, que 
le peuple de Lisbonne avoit fait paroitre à la 
vue du duc de Bragance, avoient fait impres- 
sion sur le ministre. 

Il commençoit à soupçonner qu'il se faisoit, 
à Lisbonne , des assemblées secrettes ; et cer- 
tains bruits , qui , pour l'ordinaire , marchent 
sourdement à la tête des grands événemens, 
augmentoient fort son inquiétude. 

Le roi tint , sur cela , plusieurs Conseils ; et 
on résolut, pour 6 ter, aux Portugais, l'espoir de 
réussir dans la révolte qu'ils pouvoient méditer, 
de faire venir incessamment, à Madrid, le duc 
de Bragance , le seul chef qui étoit à craindre 
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dans ce royaume. Le comte-duc lui envoya un 2 ? 

i . ■» i . i • a octobre. 

courrier, et lui manda que le roi vouloit être 1640. 
instruit par sa bouche, et conférer, avec lui, 
de l'état où étoicnt les troupes et les places de 
Portugal; qu'il étoit fort souhaité, à la Cour, 
par ses amis; et qu'il ne devoit pas douter quil 
n y fut reçu avec toute la distinction qui étoit ' 
due à sa naissance et à son mérite. 

Un coup de foudre ne l'auroit pas surpris 
davantage , quil le fut par cette nouvelle. Les 
empressemens et les différens prétextes que Ton 
employoit pour le tirer de Portugal , le confir- 
mèrent dans la pensée que Ton en voulojt à sa 
personne, et que sa perte étoit résolue. Ce n est 
plus par des emplois , ou de feintes caresses 
qu'on * l'attaque ; ce sont des ordres précis, et 
qui seront suivis de la force et de la violence , 
s'il désobéit. La crainte d'être trahi s'empara de 
son esprit ; et , comme ceux qui roulent de 
grands desseins dans leur tête , croyent que le 
monde, appliqué à leurs démarches, devine 
toujours leur secret, ce prince habile, mais un 
peu timide et défiant , se crut précipité dans les 
plus grands malheurs. 

Cependant , pour gagner du temps , et pour 
avoir le loisir d'avertir les conjurés du péril où 
il se trou voit, il dépêcha à Madrid, par l'avis % 
la duchesse, sa femme, un gentilhomme de sa 
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Maison , homme d'esprit et fidèle, pour assurer 
le ministre qu'il se rendrait incessamment au* 
près du roi (i). Mais il lai a voit ordonné, ea 
secret , de prendre , de temps en temps , diffé- 
rais prétextes pour excuser son retardement; 
et il prétendoit ainsi prévenir l'orage , en avan- 
çant la conspiration. Ce gentilhomme ne fut 
pas plutôt à Madrid, qu'il assura le roi et le 
premier ministre que son maître le euivoit. Il 
prit un grand hôtel , qu'il fit meubler magnifi- 
quement ; il arrêta , en même temps , un nom- 
bre considérable de domestiques , à qui il 
donna , par avance , des livrées. Il faisoit , tous 
les jours , des dépenses excessives : enfin il n'ou- 
blia rien pour faire croire que ce prince arrive- 
rait incessamment , et qu'il vouloit paraître à 
la Cour dans tout l'éclat de sa naissance. 

H feignit, quelques jours après, d'avoir reçu 
avis qu'il étoit malade considérablement. En- 
suite ayant usé ce prétexte , qui rie pou voit du- 
rer long -temps, il présenta un Mémoire au 
premier ministre, où il demandoit, au nom du 
duc, son maître, que le roi réglât le rang qu'il 
devoit avoir à la Cour. Il croyoit faire durer 
long-temps cette affaire , par l'opposition des 
grands, qui pourroient intervenir pour sou- 

(i) Caëtan Passai», lib. I, p. 18. 
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tenir leurs droits. Mais le ministre , à qui tous 
ces retardement devenoient suspects , applanit 
toutes les difficultés , fit décider la chose par le 
roi en sa faveur, et dune manière qui lui de- 
voit être fort honorable: tant il avait de pas- 
sion de le faire sortir de son pays , et de le voir 
ià Madrid. 

Les conjurés n'eurent pas plutôt appris les 
ordres que le duc avoit reçus de la Cour, que , 
craignant qu'il n'y déférât trop prompteiuent, 
ils firent partir incessamment Mendoze pour le 
rassurer , et pour le déterminer 9 en même 
temps , à prendre généreusement son parti. Ils 
firent choix de ce seigneur, parce qu'étant gou- 
verneur d'une place, proche Villavkiosa , (i) le 
prétexte d'aller à son gouvernement cachoit , 
aux Espagnols , l'intention secrette de son 
voyage, 11 prit son temps pour rencontrer ce 
prince à la chasse. Us s'enfoncèrent aussitôt 
dans le bois (a); et, s'étant arrêtés dans un en» 
droit écarté , Mendoze lui remontra le péril où 
il s alloit jetter en allant à la Cour; qu'il ruinoit 
absolument l'espérance de la noblesse et du 
peuple, en se remettant, avec trop de con- 
fiance 9 entre les mains de ses ennemis ; qu'il y 

(i) Mouraon. 
*) La forêt de Tapait. 
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avoit un très-grand nombre de gentilshommes 
qualifiés , résolus de sacrifier leurs biens et leur 
vie pour son service, qui n'attendoient que 
son aveu pour éclater; que le moment étoit 
venu , où il falloit choisir, ou la mort, ou la cou- 
ronne ; qu'il étoit dangereux de différer davan- 
tage, et qu'il ne devoit pas douter qu'une af- 
faire de cette importance , répandue parmi tant 
de gens, ne vint enfin à la connoissance des 
Espagnols. Le duc lui répondit qu'il entroit 
dans ses sentimens , et qu'il pouvoit assurer ses 
amis qu'il étoit entièrement résolu de se mettre 
à leur tête. 

Mendoze s'en retourna d abord chez lui , pour 
faire perdre , à ceux qui eussent pu l'observer, 
les soupçons que pouvoit causer son voyage. 
D se contenta de mander , aux conjurés , qu'il 
se toit trouvé à une partie de chasse , et que le 
gibier s étoit fait battre long-temps ; mais qu a 
la fin la chasse avoit été heureuse. Il s'en re- 
tourna , peu de jours après , à Lisbonne. Il ap- 
prit, à ses amis, le succès de son voyage, et 
que le prince demandoit Pinto. Ils le firent 
partir, en même temps, avec toutes les ins- 
tructions nécessaires pour l'informer du plan 
et des moyens de l'exécution. Pinto lui apprit, 
en arrivant, que la Cour de Lisbonne étoit sé- 
rieusement brouillée ; que la vice-reine se plai- 
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gnoit hautement de l'insolence et 'de la fierté 
de Vasconcellos ; qu'elle ne pouvoit plus souf- 
frir que toutes les dépêches de la Cour d'Es- 
pagne lui fussent adressées, pendant que re- 
vêtue d'un tttre imaginaire , elle demeuroit 
sans fonction et sans autorité. Ses plaintes 
étaient d'autant mieux fondées, que c'était une 
princesse d'un grand mérite, et qui se sentoit 
capable de remplir dignement toute l'étendue 
de son emploi. Mais elle ne s'apperoevoit pas 
que c'était son mérite même et la grandeur de 
son esprit, qui étoient la principale raison 
pour laquelle on lui donnoit si peu de part 
dans le gouvernement. Pinto fit remarquer, 
à son maître, combien cette mésintelligence 
etoit favorable à ses desseins ; qu il ne pouvoit 
prendre une conjoncture plus heureuse que les 
divisions du palais ,, qui laissoient moins d'at- 
tention au ministre d'Espagne pour observer 
*es démarches. 

Le duc de Bragance, depuis le départ de 
Mendoze, étoit retombé dans ses irrésolutions 
ordinaires. Plus l'affaire s'engageoit, et plus ses 
incertitudes augmentoient. Pinto fit tous ses 
efforts pour l'empêcher de balancer davan- 
tage; et, mêlant, des menaces à ses raisons et 
à ses prières , il lui déclara qu'il seroit proclamé 
roi, malgré qu'il en eut, sans qu'il pût tirer 

5. 5 
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d autre fruit de son irrésolution , que de courir 
un plus grand péril et de faire de plus grandes 
pertes. La duchesse , sa femme , se joignit à ce 
fidèle domestique, et lui reprocha sa lâcheté, 
de préférer la sûreté d une vie caduque , à la 
dignité royale. Le duc, honteux de faire pa- 
raître moins de courage qu'une femme , se ren- 
dit à ses reproches et à ses raisons : il se trouvoit 
encore pressé par ce gentilhomme, qu'il avoit 
envoyé ét^fadrid. Il luiécrivoit , tous les jours, 
qu'il ne pouvoit plus soutenir son absence et 
ses retardemens auprès du ministre, qui coin- 
mençoit à ne vouloir plus écouter ses excuses. 
Ainsi , voyant bien qu'il n'avoit pas de temps à 
perdre, il résolut d'éclater, sans différer da- j 
vantage. Il manda cependant, à ce gentilbom- ! 
me, pour gagner du temps, de présenter au 
comte-duc d'Olivarès, qu'il seroit déjà arrivé à 
Madrid, s'il avoit eu assez d'argent pour en 
faire le voyage, et pour y paraître selon sa 
naissance et lerang qu'il tenoitdansjle royaume; 
et que , sitôt qu'il aurait pu recouvrer les fonds 
nécessaires, il partirait pour se rendre à la 
Cour. 

Il examina ensuite, avec la duchesse et avec 
Pinto , plusieurs moyens différens pour 1 exé- 
cution de son dessein. Eu fin le duc s'arrêta à 
celui-ci : que Ton s'assureroit d'abord de Us- 
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bonne, qui, étant la Capitale, donneront le 
branle à tout le royaume ; que,, le nptçme jour 
qu ils feroient déclarer cette grande ville en sa 
faveur, il se feroit proclamer. roi dfi Portugal 
dans toutes les villes de ses dépendances,; que 
ceux de ses amis , qui étoient gouverneurs de 
places, en fissent autant dans les lieu* où ils 
commandoient; que , jusc(ue$ aux bourgs et 
aux villages dont les conjurés étoient seigneurs, 
on fit soulever le peuple, afin que cettç grande 
nouvelle, comme un embrasement général,, se 
répandant dans tout le royaume, entrpîuât 
tous les peuples, sans que le peu, d'Espagnols , 
qui étoient restés dans le Portugal, sçussent 
où porter leurs armes; qu'il feroit entrer sou % ] 

régiment dans la ville d'Elvas , dont le gouver- 
neur étoit tout à lui; que, pour la manière 
dont ils se rendraient maîtres de Lisbonne, il 
ne pouvoit leur prescrire riçn de particulier : 
cela dépendant des occasions du jour où ils 
I en treprendr oient;, que cependant il étoit d'avip 
qu'ils tournassent leurs premiers efforts du 
côté du Palais, afin de s assurer de la personne 
de la vice-reine et de tous les Espagnols , qui 
pourraient servir d'otages pour faire rendre la 
citadelle, qui, sans cela, pourrait incommoder 
la ville , quand on en serait maître. 
Il lui donna deux lettres de créance pour 

5. 
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d'Almeïda et Mendoze , où il leur marquoit que 
le porteur étant chargé de ses intentions , il ne 
leur écrivoit que pour leur dire seulement qu'il 
souhaitoit qu'ils ne manquassent ni de fidélité 
à leurs promesses , ni de courage et de vigueur 
dans l'exécution. Gela fait , le duc renvoya 
promptement Pinto , à Lisbonne , après lui 
avoir donné toutes les marques de confiance 
qui pouvoient l'assurer de tenir toujours la 
même place auprès de lui, quelque heureux 
que fût le changement qu'il espéroit dans sa 
fortune. 

Il ne fut pas plutôt à Lisbonne , qu'il rendit 
les lettres à d'Almeïda et a Mendoze. Us en- 
voyèrent quérir aussitôt Lemos et Corée , que 
Pinto avoit mis dans les intérêts de son maî- 
tre , depuis long-temps. G etoient deux riches 
bourgeois , qui avoient beaucoup de crédit 
parmi le peuple, ayant passé par toutes les 
charges de la ville, et disposant d'un nombre 
considérable d'artisans qui étoient à leurs ga- 
ges. Ils avoient pris soin, l'un et l'autre, de 
fomenter, de longue main , et d'entretenir l'a- 
version des bourgeois contre les Espagnols, par 
les bruits qu'ils répandoient sourdement de 
nouveaux impôts qu'on devoit exiger , au com- 
mencement de l'année. Us avoient même con- 
gédié , exprès, plusieurs de leurs ouvriers, prin- 
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cipalement les plus mutins, sous. prétexte que 
le commerce étant ruiné, ils ne pouvoient plus 
les entretenir; mais, en effet, afin que la misère 
et la faim les portassent plus aisément à se sou- 
lever: et cependant ils les assistaient, de temps 
en temps , afin de les avoir toujours à leur dé- 
votion. Ils a voient, outrecela, des intelligences 
secrettes avec les principaux de chaque quar- 
tier; en sorte qu'ils assurèrent les conjurés, 
que, pourvu quils fussent avertis la veille de 
l'exécution, il? s'engageoient à faire soulever 
la plus grande partie du peuple, a telle heure 
qu on voudroit. 

Pinto, assuré des artisans/ tourna ses soins 
du côté des autres conjurés : il le& exhorta , tous 
en particulier , de se tenir prêts pour l'exécu- 
tion , au premier avis quils en recevraient; 
quils s assurassent de leurs amis, sous prétexte 
de quelque querelle particulière , sans leur con- 
fier l'occasion où on les vouloit employer : bien 
des gens pouvant fournir du courage et de la 
résolution l'épée à la main , qui ne sont pas ca- 
pables de soutenir, de sang- froid, touf le poids 
d'un secret important. 

Les ayant trouvés tous fermes, intrépides, 
pleins d ardeur et d'impatience de se venger 
des Espagnols , il en conféra avec d'Almelda , 
Mendoze , d'Almada et Mello , qui , trouvant 
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toutes choses dans letat qu'on le pouvoit sou- 
haiter, fixèrent le jour dé l'exécution à un sa- 
i&to. medi, I er décembre. On entionna avis aussi- 
tôt au duc de Bragance , afin qtie, de son côté, 
il se fit proclamer roi , le même jour, 'dans 
toute la province d'Alentejo , qui relevoit , pres- 
que toute entière; cte lui; et ils convinrent, 
avant que de se séparer, de se trouver encore 
une fois ensemble, afin de prendre les der- 
nières mesures pour l'exécution. 

Le 25 novembre, ils se rendirent, la nuit, 
à l'hôtel de Bragance, comme ils en étoient 
convenus. Ils trouvèrent qu'ils pouvoient comp- 
ter, à-peu-près , sur cent cinquante gentilshom- 
mes, la plupart chefs de Maisons, avec tous 
leurs domestiques , et environ deux cents bour- 
geois et artisans, tous gens de main , dont on 
étoit assuré , et qui , par leur crédit dans la 
ville , entraîneroieht aisément le reste du peu- 
ple. 

La mort de Vasconcellos fut résolue, comme 
d'une victime qui étoit due au ressentiment de 
tout le Portugal. Il y en eût qui proposèrent àe 
traiter de même l'archevêque de Brague: i» 
représentèrent que c'était un homme redou- 
table par la graïndéur de son génie; qu'on ue 
devoit pas croire qu'il regardât, d'un œil in- 
différent , le mouvement qu'ils alloient faû* ; 
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qu'il pourroit remplacer le secrétaire, en se 
mettant à la tète des Espagnols et de leurs 
créatures, qui étoient dans la ville; que, pen- 
dant qu'on seroit attaché à se rendre maître 
du Palais, il pourrait se jetter dans la cita- 
delle, ou venir au secoflrs de la vice-reine, à 
laquelle on sçavoit*ùen qu'il étoit tout dé- 
voué ; que , dans une affaire aussi importante , 
il ne falloit ppint laisser d'ennemis derrière eux, 
qui pussent les faire repentir d'une fausse pitié, 
et d'une compassion qu'ils auroient eue à con- 
tre-temps. 

Ces raisons firent consentir la plus grande 
partie de l'assemblée à sa mort; et ce prélat 
couroit le même risque que Vasconcellos , si 
dom Michel çTAlmeïda (i) q eût pris son parti. 
Il remontra, aux conjurés, que la mort d'un 
homme de ce caractère , et revêtu d'une aussi 
grande dignité, les rendroit odieux à tout le 
monde; que cetoit attirer, sur le duc de Bra- 
gaoce, la haine de tout le clergé et de l'inqui- 
sition , gens redoutables aux plus grands prin- 
ces, et qui joindroient, aux noms de rebelle 
et d'usurpateur, celui d'excommunié; que le 
prince, lui-même, seroit au désespoir que Ton 
marquât son avènement à la couronne, par 

(0 Sousa de Macedo dit que ce fut d'Almada , p. 554* 
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une action si cruelle; qu'il soffroît de veiller 
sur sa conduite de si près , le jour de l'exécu- 
tion, qu' il ne pourroit rien entreprendre au 
préjudice de l'intérêt public. Enfin, il parla 
si fortement en sa faveur, qu'il obtint ,' de ses 
amis, la vie de ce prcftt, lesquels ne la purent 
refuser à un homme de ce mérite. 

Il ne restoit plus qu'à régler la marche et 
Tordre de l'attaque. Ils arrêtèrent qu'ils se par- 
tageraient en quatre bandes, pour se jetter 
• dans le Palais, en même temps par quatre en- 
droits différens, a6n d'occuper toutes les ave- 
nues , sans que les Espagnols pussent commu- 
niquer ensemble, ou se secourir mutuellement; 
que dom Michel d'Almeïda attaqueroit la garde 
Allemande, qui étoit à l'entrée du palais; que 
le grand veneur Mello, son frère, et dom Este- 
van d'Acugna , à la tête des bourgeois, surpren- 
draient une compagnie d'Espagnols, qui mon- 
toient, tous les jours, la garde devant un en- 
droit du château, qu'on appelloit le Fort; que 
Teillo de Menezès , le grand chambellan Em- 
manuel Saa , et Pinto , se rendroient maîtres 
de l'appartement de Vasconcellos , dont ils se 
déferoient sur-le-champ; et que dom Antoine 
d'Almada , Mendoze , dom Carlos Norogna et 
Antoine de Salsaigne , s assureraient de la per- 
sonne de la vice -reine, et de tous les Espa- 
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gnols qui étoient dana le Palais , pour servir 
comme d'otages , s'il en étoit besoin ; que , 
pendant qui la seroient occupés à se rendre 
maîtres, chacun, de leurs postes, on détacherait 
quelques cavaliers , avec des principaux bour- 
geois, pour proclamer, dans la ville, dom 
Juan , duc de Bragance , roi de Portugal ; 
qu ayant assemblé le peuple dans les rues , ils 
s'en serviroient pour se jetter du -côté où il pa- 
roitroit encore quelque résistance. On se sé- 
para, dans la résolution de se trouver le sa- 
medi, 1 er décembre, les uns chez dom Michel 
d'Almeïda, et les autres chez d'Almada et Men- 
doze, où les conjurés dévoient s armer. 

Pendant que les amis du duc de Bragance 
travailloient , à Lisbonne, avec tant de chaleur 
pour ses intérêts, et que lui-même n'oublioit 
rien pour s assurer de toute sa province, le 
premier ministre, alarmé de ses retardemens, 
lui dépêcha un courrier, qui lui portoit un 
ordre exprès de partir incessamment pour se 
rendre à la Cour; et, afin que ce prince ne pût 
prétexter le défaut d'argent pour faire son 
voyage, le courrier lui remit entre les mains, de 
la part du comte-duc, (i) une ordonnance de 
dix mille ducats à prendre sur le trésor royal* 

(0 Caëtan Passar, p. a8. 
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C'était s'expliquer en termes clairs et intel- 
ligibles. Le duc ne pouvoit différer davantage, 
sans se rendre suspect avec justice. Il n'avoit 
plus audune raison pour se dispenser d'obéir 
aux ordres du roi: H devoit craindre qu'un 
plus long retardement n'attirât enfin , de Ma- 
drid , des ordres fâcheux , qui auroient pu dé- 
concerter tous sps desseins , et ruiner absolu- 
ment l'entreprise. Ce ne fut pas aussi la manière 
dont il se servit pour parer à des ordres si 
pressans. Il fit partir aussitôt la plus grande 
partie de sa maison , à laquelle il fit prendre le 
chemin de Madrid. 

Il donna tous leY ordres dans son gouverne- 
ment, à la vue du courrier, comme une per- 
sonne qui est prête à faire un grand voyage. II 
dépécha , dans le même moment , un gentil- 
homme à la vice-reine, pour lui donner avis 
de son départ. Il écrivit au premier ministre, 
qu'il seroit , au plus tard, dans huit jours à la 
Cour ; et , afin d'avoir un témoin qui déposât 
en sa faveur, il intéressa le courrier par une 
somme d'argent qu'il lui fit donner , sous pré- 
texte de payer sa course , et de reconnoître la 
peiné qu'il avait prise de lui apporter les ordre 5 
du roi. Il avertit , en même temps , les conju- 
rés des nouveaux ordres qu'il avoit reçus de la 
Cour, leur faisant voir la nécessité qu'il y avoit 
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d exécuter leur» desseins, le jour .dont ou étoit 
convenu, de peur (Vôtre prévenu par les Espa- 
gnols. Mais Us étoient, eux-mêmes, dans un 
cm barra h qui ne leur permettait guère* de pou- 
voir rien entreprendre si promptement. 

Il y avoit à Lisbonne, un homme de qua- 
lité qui faisoit paroître, dans toutes les occa- 
sions, une haine violente contre le gouverne- 
ment tien Espagnols : il ne les appel] oit jamais 
que des tyrans et des usurpateurs. Il déclamoit 
publiquement contre leurs injustices; mais, sur- 
tout , il paroissoit déchaîné contre lç voyage de 
Catalogne , sur lequel il faisoit mille pronos- 
tics fâcheux. D'AI m a da , l'ayant entretenu plu- 
sieurs fois, crut qu'il n'y «voit pas, dans tout 
Lisbonne, un meilleur Portugais, et qu'il seroit 
ravi d'apprendre que Ton travailloit efficace- 
ment à la liberté de son pays. Mais quel fut son 
bonnement, quand, l'ayant conduit dans un 
lieu écarté pour lui découvrir la conjuration, 
cet homme , en effet aussi timide et aussi lâ- 
che qu'il étoit audacieux dans êe$ paroles , se 
défendit dy avoir part, et de vouloir prendre 
aucun engagement avec les conjurés, sous pré- 
texte du peu de solidité qu'il voyoit dans .cette 
affaire. Fier et intrépide, tant qu'il crut la 
chose fort éloignée , mais timide et retenu à lu 
vue du péril qu'il falloit partager : « Où sout , 
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« dit- il à Àlmada , les forces nécessaires pour 
« soutenir un aussi grand dessein? Quelle ar- 
« mée avez-vous à opposer aux troupes Espa- 
« gnôles, qui se répandront dans tout le pays, 
« au premier mouvement que vous ferez pa- 
ît roître? Quels sont les grands qui sont à la 
« tète de cette affaire? Et ont-ils, eux-mêmes, les 
k fonds nécessaires pour subvenir aux frais 
«dune guerre civile? Je crains bien, ajouta- 
it t-il, qu au lieu de travailler à nous venger des 
« Espagnols , et à la liberté du royaume, vous 
« ne contribuïez à sa ruine, en leur donnant le 
« prétexte qu'ils cherchent, depuis si long-temps, 
« d achever de ruiner le Portugal » . 

D'Almada, qui ne s'attendoit à rien moins 
qu'à ces sentimens , au désespoir d avoir si mal 
placé son secret, ne lui répondit qu'en mettant 
l'épée à la main; et le pressant vivement, les 
yeux pleins de colère : « il faut, lui dit-il, que 
« tu m arraches la vie avec mon secret , ou que 
« je te punisse de l'avoir surpris par tes discoure, 
<* pleins d'imposture » . Mais l'autre , dont la 
prudence alloit toujours à éloigner le péril le 
plus présent, consentit, à la vue d'une épée 
nue , à tout ce que d'Almada voulut. Il offrit 
d'entrer dans la conjuration ; il trouva même 
des raisons pour détruire les premières qu'il 
avoit avancées. Il fit plusieurs sermons de gar- 
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der inviolablement le secret. Enfin il n oublia 
rien pour persuader à d'Almada que ce n ? étoit 
ni faute de courage, ni manque de ressen- 
timent contre les Eèpagnols , . s il n'avoit pas 
goûté d'abord les propositions qu'il lui avoit 
faites. 

Ses promesses et ses sermens ne* rassurèrent 
pas si fort d'Almada , qu il ne lui restât beau- 
coup d'inquiétude de cette aventure. Sans per- 
dre son homme de vue , il avertit les principaux 
conjurés de l'accident qui lui étoit arrivé. L'a- 
larme se répandit aussitôt, parmi eux. On fit 
plusieurs réflexions sur la légèreté et l'incon- 
stance de cet homme : on craignit que la vue 
du péril qu'il faudrait partager , ou l'espérance 
d une grosse récompense , ne le rendissent in- 
fidèle, malgré toutes leurs précautions. Là- 
dessus, ils résolurent de différer l'exécution de 
leurs desseins; et ils forcèrent Pinfo d'écrire; à 
son maître, de remettre, de son côté, à faire 
éclater l'entreprise , qu'il eût reçu de leurs nou- 
velles. Mais Pinto , qui connoissoit bien de 
quelle importance il est , dans dépareilles af- 
faires , de différer d'un s$ul jour , écrivit secret* 
tement , au prince , de n'avoir aucun égard à sa 
lettre, que ce n'étoit qu'une terreur panique 
des conjurés, dont ils seroient revenus, avant 
que le courrier fut arrivé à Villayiciosa. 
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En effet, voyant, le lendemain , que per» 
sonne ne branloit , ils eurent honte d'avoir prit» 
1 alarme si chaudement ; et celui qui leur avoit 
causé cette inquiétude, leur ayant donné de 
nouvelles assurances de la fidélité qu'il leur 
avoit promise , soit qu'il eût pris des sentiment 
plus généreux, ou par la crainte de s'embar- 
quer, mal-à-propos, dans l'accusation de tant 
de gens de qualité , ils remirent l'exécution au 
jour déterminé. Mais à peine et oient-ils sortis 
de cet embarras, qu'ils retombèrent dans un 
autre, qui ne leur causa pas moins d'inquié- 
tude. 

Pinto avoit pris la précaution de tenir tou- 
jours plusieurs des conjurés, répandus dans le 
Palais , pour découvrir ce qui se passoit. Ils 
affectaient de se promener indifféremment 
comme des courtisans oisifs , lorsque, la veille 
de l'exécution , qui devoit commencer par la 
mort deVasconcellos, ils apperçurent ce mi- 
nistre qui s'embarquoit sur le Tage. D'autres 
que dés conjurés n'y auroient seulement pas 
fait d'attention , parce qu'il étoit aisé de voir 
qu'il pouvôit passer de l'autre côté du fleuve 
pour plusieurs raisons , où ils ù'avoient point 
de part. Cependant l'alarme se répandit f aussi- 
tôt , parmi eux : ils se persuadèrent que cet 
homme fin et habile, qui avoit des espions de 
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tous côtés, avoit découvert quelque chose de la 
conjuration. On ne douta point qu'il ne fût 
passé de Vautre côté du fleuve, pour faire en- 
trer, dans In ville , quelques troupes qui étoient 
répandues dans les villages voisins. Aussitôt 
limage des supplices , avec toutes les horreurs 
de la mort, se présenta à l'esprit de, plusieurs; 
la peur leur faisoit voir leurs maisons envi- 
ronnées d'officiers de justice pour les arrêter : 
déjà quelques- uns sphgeoient à se sauver en 
Afrique ou en Angleterre, pour se dérober à la 
cruauté des Espagnols. Enfin , ils passèrent une 
partie de la nuit dans ces agitations, et, pour 
ainsi dire, entre la vie et la mort, lorsque ceux 
des conjurés qui étoient restés sur le port pour 
observer ce qui se passefoit , vinrent leur ap- 
prendre que le secrétaire étoit rentré au bruit 
des hautbois , n'étant sorti que pour une fête 
où il étoit convié. (1). La joye succéda, parmi 
les conjurés , à leurs inquiétudes ; et ils se reti- 
rèrent , après s'être assurés que rien ne bran* 
loit dans le Palais ; que tout le monde dormoit 
dans une profonde tranquillité, et qu'on n'y 
tongeoit à rien moins qu'à ce qui s'y devoit 
passer le lendemain. 
Il étoit fort tard quand ils se séparèrent; et, 

(i)Soii8« , lib. III, cap. a, p. 557. 
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de là , au moment de l'exécution , il ne restoit 
que quelques heures de la nuit; et, dans ce 
peu de temps , il arriva encore un accident aux 
conjurés, avant que la conjuration eût pu écla- 
ter : tant il est vrai que de pareilles entreprises 
sont toujours très incertaines , et souvent fort 
périlleuses , sur-tout quand la crainte des sup- 
plices ou 1 espérance des récompenses peut faire 
des traîtres et des infidèles ! Georges MeJJo , 
frère du grand veneur, logeoit ordinairement 
chez un de ses parens, qui demeurait dans un 
fauxbourg, éloigné de la ville. Ce seigneur crut 
que, comme il touchoit au moment que la 
conjuration alloït éclater, son parent, et qui 
était son ami depuis quelque temps, auroit lieu 
de se plaindre qu'il lui eût caché une affaire de 
cette importance , et où le bien commun de la 
patrie l'intéressoit comme lui ; qu il lengageroit 
aisément dans la conspiration , et qu il le mè- 
nerait , avec lui , au rendez-vous des conjurés. 
Dans cette vue , il monta à sa chambre , au re- 
tour de rassemblée; et, le tirant dans son ca- 
binet, il lui fit part de toute l'entreprise, l'ex- 
hortant à se joindre à tant d'honnêtes gens, et 
de s'y porter comme an homme de sa qualité 
devoit faire, et en véritable Portugais. L'autre, 
surpris/J une si étrange nouvelle, ne laissa pas 
d affecter quelque démonstration de joye, de 
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voir son pays prêt à recouvrer sa liberté. Il re- 
mercUiMello de la confiance dont il l'honoroit, 
et l'assura qu'il se tiendroil heureux d'exposer 
sa vie , et de partager le péril , avec tant de gens 
de bien , pour un dessein si juste et si glorieux. 

Sur cela , ils se séparèrent pour se reposer 
quelques heures , avant que de partir pour le 
rendez-vous. À peine Mello fut-il dans sa cham- 
bre, qu'il se repentit de l'excès de sa confiance. 
Il se reprocha d'avoir mis inconsidérément la 
destinée de tant de gens de mérite entre les 
main» d'un homme , dont il n'étoit pas assez 
assuré. Il lui sembla même qu'il avoit démêlé , 
dans ses yeux et dans toute sa contenance , une 
inquiétude secrette, et des marques de surprise 
et de frayeur, à la vue dune entreprise si pé- 
rilleuse. Enfin il craignit que la peur des sup- 
plices , ou l'espérance d'une récompense assu- 
rée, ne lé déterminât à révéler son secret. 

Plein de ces réflexions , qui agitoient son es- 
prit, il se promenoit, à grands pas, dans sç 
chambre, lorsqu'un bruit confus de gens qui 
parloient assez bas , et comme en secret , ayant 
attiré son attention , il ouvrit la fenêtre pour 
mieux entendre ce qui se disoit. A la faveur 
dune lumière assez sombre , il aperçut son pa- 
rent, à la porte de la maison , prêt à monter à 

cheval. Aussitôt la colère et la fureur s'enipa* 
5. 6 
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rant de son ame , il descendit brusquement de 
sa chambre , et courant à lui l'épée à hftnain, 
il lui demanda fièrement quelle affaire extraor- 
dinaire le faisoit sortir de sa maison au milieu 
de la nuit, quel dessein il a voit, et où il vou- 
loit aller? L autre , extrêmement surpris, cher- 
che? t de mauvaises raisons pour justifier sa 
sortie. Mais Mello, le menaçant de le tuer, le 
contraignit de remonter dans sa chambre; et, 
s étant fait apporter les clefs de la maison , il le 
garda à vue jusqu'à ce qùe f l'heure de l'exécu- 
tion étant arrivée, il le détermina de venir, 
avec lui , se joindre aux autres conjurés. 
Enfin, le jour parut, où le succès alloit dé- 
*®? br ' cider si le duc de Bragance mé ri toit le titre de 
roi et de libérateur de la patrie , ou le nom de 
rebelle et d ennemi de l'État. 

Les conjurés se rendirent, de grand matin, 
chez dom Michel d'Almeïda , et chez les autres 
seigneurs , où ils dévoient s armer. Ils y paru- 
rent tous avec tant de résolution et de con- 
fiance , qu'ils sembloient aller à une victoire 
certaine. Ce qui est remarquable, c'est que, 
dans un si grand nombre, composé de prêtres, 
de bourgeois et de gentilshommes, qui étoient 
la plupart animés par des intérêts différens , il 
n'y en eut pas un qui manquât à'sa parole, et à 
ta fidélité qu'il avoit promise. Chacun pressoit 
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le moment de l'exécution , comme s'il avoit été 
le chef et l'auteur de l'entreprise , et que la cou- 
ronne dût être la récompense des périls où il 
sexposoit. Plusieurs femmes mêmes voulurent 
avoir -part à la gloire de cette journée. L'his- 
toire conserve la mémoire de Dona Philippe 
de Villènes, qui arma, de ses propres mains, 
ses deux fils; et, après leur avoir donné leurs 
cuirasses : «Ailes, mes enfans, leur dit-elle, 
« éteindre la tyrannie , .et nous venger de nos 
« ennemis ; et soyez sers que , si le succès ne 
« répond pas à nos espéranoes , votre mère ne 
« survivra pas , un moment , au malheur de 
« tant de gens de bien. » 
è Tout le monde «étant armé , ils se rendirent 
au Palais par difôérens chemins, et la plupart 
en litières, afin de mieux cacher leur nombre 
et les armes qu'ils portaient. Us se partagèrent 
en quatre bandes , oomme on en étoit convenu , 
attendant, avec bien de l'impatience, que huit 
heures donnassent , qui étoit le moment mar- 
qué pour l'exécution. Jamais le temps ne leur 
avoit paru si long. La crainte qu on ne s'apper- 
çtrt de leur grand nombre, et que l'heure ex- 
traordinaire ou ils paroissoient au Palais , ne 
At soupçonner , au secrétaire , quelque chose 
de leur«riessein , leur causoit de cruelles inquié- 
tudes. Enfin , huit heures sonnèrent ; et Pinto 

6. 
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ayant aussitôt tiré un coup de pistolet pour si- 
gnal , comme on en étoit convenu , ils se virent 
en liberté d'agir. 

Ils se poussèrent en même temps brusque- 
ment , chacun du côté qui lui étoit assigné. 
Dom Michel d'Almeïda tomba, avec sa bande, 
sur la garde Allemande, qui, prise au dépourvu, 
la plupart sans armes , fut bientôt défaite, sans 
avoir rendu presque de combat. 

Le grand veneur Mello , son frère , et dom 
Estevan d'Acugna, chargèrent la compagnie 
Espagnole qui étoit en garde devant un en- 
droit du Palais, qu'on appelloit le Fort. Us 
étoient suivis de la plupart des bourgeois , qui 
avoient part à l'entreprise. Ils se jettèrent, avec 
beaucoup de courage, l'épée à la main, dans 
le corps-de-garde où les Espagnols s etoient re- 
tranchés. Mais personne ne s y distingua da- 
vantage qu'un prêtre du bourg d'Agembuza. D 
marchoit, à la tête des conjurés, tenant un 
crucifix d'une main , et une épée de l'autre : il 
animoit le peuple, avec une voix terrible, à 
mettre en pièces leurs ennemis : au milieu de 
ses plus vives exhortations, il chargeoit lui- 
même les Espagnols. Tout fuy oit devant lui; 
car, paroissant armé d'un objet que la religion 
nous apprend à révérer , personne n'osoit l'at- 
taquer, ni se défendre; en sorte qu'après quel- 
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que résistance , l'officier Espagnol , avec ses 
soldats, fut obligé de se rendre y et pour sau- 
ver sa vie , de crier comme les autres : Vive le 
duc de Bragance, roi de Portugal ! 

Pinto , s'étant ouvert le chemin du palais > 
se mit à la tête de ceux qui dévoient attaquer 
l'appartement de Vasconcellos. Il marchoit avec 
tant de confiance et de résolution, que ren- 
contrant un de ses amis qui lui demanda , en 
tremblant, où il alloit avec ce grand nombre 
de gens armés , et ce qu'il voul oit faire : « Rien 
«autre chose, lui dit-il en souriant, que de 
« changer de maître , et vous défaire d'un ty- 
ran , pour vous donner un roi légitime. » 

En entrant dans l'appartement du secré- 
taire, ils trouvèrent , au bas de l'escalier, Fran- 
cisco Soarez d'Albergaria ,. lieutenant civil (i), 
qui ne faisoit que de sortir de chez lui. Ce ma- 
gistrat, croyant d abord que ce tumulte ne fût 
qu'une querelle particulière , voulut interposer. 
son autorité pour les faire retirer. Mais, en- 
tendant crier, de tous côtés : Vive le duc de 
Bragance , il crut que son honneur et le devoir 
de sa charge l'obligeaient de crier : Vive le roi 
d'Espagne et de Portugal ; ce qui lui coûta la 

vie : un des conjurés lui tira un coup de pis* 

* 

(i) Corregidor de Civil. # 
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tolet, et sç fit un mérite de le punir dune fidé- 
lité qui commençoit à devenir criminelle. 

Antoine Correa, premier, commis du secré- 
taire, accourut au bruit. Comme il étoit le 
ministre ordinaire de ses cruautés, et que, 
semblable à son maitre , il traitoit la noblesse 
avec beaucoup de mépris, dom Antoine de 
Menezès lui enfonça son poignard dans le sein; 
mais ce coup ne suffit pas pour faire sentir à 
ce malheureux que son autorité étoit finie; car, 
ne pouvant comprendre qu'on osât s'attaquer 
à lui-, et croyant qu'on Favoit pris pour un au- 
tre, il se tourna fièrement vers Menezès, et le 
regardant avec des yeux pleins de vengeance 
et de ressentiment ; «Quoi! tu oses me frap- 
«per? » lui dit-il. À quoi l'autre ne répondit 
que par trois ou quatre coups redoublés , qui 
le jettèrerit sur le carreau. Cependant ses bles- 
sures ne s'étaot pas trouvées mortelles, il en 
réchappa , pour perdre la vie , quelque temps 
après, d'une manière plus honteuse, par la 
,main du bourreau. 

Les conjurés s'étant ainsi défaits de ce com- 
mis , qui les avbit arrêtés sur l'escalier , se pres- 
sèrent d'entrer dans la chambre du secrétaire. 
11 étoit alors avec Diego Garcez Palleïa , capi- I 
taine d'infanterie , qui , voyant tant de monde 
armé et plein de fureur , se douta bien qu'on 
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eu vouloit à la vie de Vasconcellos. Quoiqu'il 
n eût aucune obligation à ce ministre , la seule 
générosité le fit jetter, lepée à la main , hors 
de la porte pour en défendre l'entrée aux con- 
jurés, et lui donner le temps de se sauver : mais, 
ayant été blessé au bras, et ne pouvant plus 
tenir son épée, accablé de la multitude, il se 
jetta par une fenêtre , et fut assez heureux pour 
ne se pas tuer. 

Aussitôt les conjurés entrèrent, en foule dans 
la chambre du secrétaire : on le cherche par- 
tout, on renverse lits, tables; on enfonce les 
coffres pour le trouver : chacun vouloit avoir 
lhonnçur de lui donner le premier coup. 

Cependant il ne paroissoit point, et les con- 
jurés étoient au désespoir qu'il échappât à leur 
vengeance , lorsqu'une vieille servante, mena- 
cée de la mort , fit signe qu'il étoit caché dans 
une armoire, ménagée dans l'épaisseur de la 
muraille, où il fut trouvé couvert de papiers. 

La frayeur où le jetta la vue dune mort 
qu il voyoit présente de tous côtés , L empêcha 
de dire un seul mot. (i) Dom Rodrigo de Saa, 
grand chambellan , lui donna, le premier, un 
coup de pistolet; ensuite percé de plusieurs 
coups d'épée, les conjurés le jettèrent par la 

(1) Sousa, lib. \}\ 7 c. 3, pag. 565* 
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fenêtre > en criant : « Le tyran est mort, vive 
m la liberté , et dom Juan , roi de Portugal ! » 

Le peuple, qui étoit accouru au palais, 
poussa mille cris de joye en le voyant précipi- 
ter, et répondit, par de grandes acclamations,, 
aux conjurés. Ensuite il sejetta avec fureur, sur 
le corps de ce malheureux : chacun , en le frap- . 
pant, crut venger l'injure publique, et donner 
les derniers coups à la tyrannie. 

Telle fut la fin de Michel Vasconcellos , Por- 
tugais de naissance , mais ennemi juré de son 
pays, et tout Espagnol d'inclination. Il étoit né 
avec un génie admirable pour les affaires, ha- 
bile, appliqué à son emploi, d'un travail in- 
concevable , et fécond à inventer de nouvelles 
manières de tirer de l'argent du peuple ; et par 
conséquent impitoyable , inflexible, et durjus- 
quesàla cruauté; sans parens, sans amis, sans 
égards. Personne navoit de pouvoir sur son 
esprit : insensible même aux plaisirs , et inca- 
pable d être touché par l'es remords de sa con- 
science ; il avoit amassé , dans l'exercice de sa 
charge, des biens immenses, dont une partie 
fut pillée dans la chaleur de la sédition. Le 
peuple se fit justice lui-même, et se paya, par 
ses mains, des torts qu'il prétendoit avoir re- 
çus , durant son ministère. 
Pinto , sans perdre de temps , marcha poup 
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se joindre aux autres conjurés-, qui dévoient se 
rendre maîtres du Palais et de la personne de 
la vice-reine. Il trouva que c'en étoit déjà fait, 
et qu'ils avoient eu un pareil succès par tout. 
En effet , ceux qui étoient destinés pour atta- 
quer l'appartement de cette princesse 9 s'étant 
présentés à la porte, et le peuple furieux me- 
naçant d'y mettre le feu, si elle ne faisoit ou- 
vrir promptement , la vicevreine , accompagnée 
de ses filles d'honneur et de l'archevêque de 
Braque, se présenta à l'entrée de sa chambre, 
se flattant que sa présence appaiseroit la no- 
blesse, et feroit retenir le peuple. « J'avoue, 
"messieurs, leui* dit-elle, en s avançant vers 
«les principaux des conjurés, que le secrétaire 
« s est attiré justement la haine du peuple et vo- 
« tre indignation , par la dureté et l'insolence 
« de sa conduite : sa mort vient de vous déli- 
« vrer d'un ministre odieux. Votre ressentiment 
«ne doit-il pas être satisfait? Songez que ces 
«moirvemens peuvent encore se donner à la 
« haine publique , contre le secrétaire : mais , si 
« vous persévérez plus long-temps dans ce tu- 
" multe, vous ne pourrez vous disculper du 
« crime de rébellion; et vous me mettrez , moi- 
«mème, hors d'état de pouvoir vous excuser 
«auprès du roi.» 
Dom Antoine de Menezès lui répondit , que 
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tant de gens de . qualité n avoient pas pris Ici 
armes seulement pour ôter la vie à un misé- 
rable qui la devoit perdre par la main du bour- 
reau ; qu'ils étaient assemblés pour rendre, au 
duc de Bragance , une couronne qui lui appar- 
tenoit légitimement , qu'on avoit usurpée sur 
sa Maison ; et qu'ils sacrifieraient tous leur vie, 
avec plaisir , pour le remettre sur le trône. Elle 
vouloit lui répondre % et interposer 1 autorité du 
roi ; mais d'Almeïda , craignant qu'un plus long 
discoure ne ralentit l'ardeur des conjurés, lin- 
terrompit brusquement , lui disant: Que le 
Portugal ne reconnoissoit pljis d'autre roi que 
le duc de Bragance. Et, en même temps, tous 
les conjurés crièrent à lenvi : Vive dom Juan , 
roi de Portugal 1 

La vice-reine, voyant qu'Us ne gardoient plus 
de mesures , erut trouver plus d'obéissance dans 
la ville , et que sa présence en imposerait da- 
vantage au peuple et aux bourgeois , quand ils 
ne seraient plus soutenus des coojurés. Mais , 
comme elle vouloit descendre , dom Carlos 
Norogna la supplia de se retirer dans son ap- 
partement, rassurant quelle y serait servie 
avec autant de respect que si elle commandoit 
encore dans le royaume ; et qu'il n étoit pas à 
propos d exposer une grande princesse aux ifr- 
suites du peuple , encore en mouvement , et 
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plein de chaleur pour sa liberté. Elle comprit 
aisément, par ces paroles, quelle étoit prison- 
iîère. Outrée de dépit , elle lui demanda , avec 
buteur: « Eh ! que me peut faire le peuple? » 
A quoi Norogna lui répondit , avec beaucoup 
l'emportement : « Bien autre chose , ma- 
• dame (i), que de jetter votre altesse parles 
■fenêtres ». 

L'archevêque de Brague ne put entendre No- 
togna , sans frémir de colère. Il arracha lepée 
ion soldat, qui se trouva auprès de lui; et, 
plein de fureur, voulant se jetter au travers des 
conjurés pour venger la vice-reine , il alloit se 
faire tuer, lorsque dom Michel d'Almeïda l'em- 
brassant, le conjura de songer au péril où il 
s exposoit ; et le tirant , par force , à l'écart , il 
ha dit que sa vie ne tenoit à Wen , et qu il avoit 
eu bien de la peine à l'obtenir des conjurés, à 
qui sa personne étoit assez odieuse , sans qu'il 
les aigrît davantage par une bravoure inutile , 
; et peu convenable à un homme de son carac- 
! tare. Il fut donc obligé de se retirer, et même 
de dissimuler toute sa colère , dans l'espéranee 
que le temps lui fourniroit une occasion favo- 
rable, pour faire éclater sa vengeance contre No- 

■ • 

( i) Soosa , lib. III , cap. 3, p. Q&y. — De hello Lusitann ^ 
Kb. 1 , p. i. 
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rogna, et son attachement pour les intérêts de 
l'Espagne. 

Le reste des conjurés s'assura des Espagnols 
qui étoient dans le Palais ou dans la ville. Us 
arrêtèrent le marquis de Puëbla , major-dome 
de la vice-reine, et frère atné du marquis de 
Leganez , dom Dicade Oardenas , mestre-de- 
camp général ; dom Fernand de Castro , inten- 
dant de marine; le marquis de Bainetto, Ita- 
lien , grand écuyer de la vice-reine , et quelques 
officiers de marine qui étoient dans le port. Cela 
se passa avec autant de tranquillité , que s'ils 
avoient été arrêtés par un ordre du roi d'Espa- 
gne. Personne ne'branla pour les secourir; et 
eux-mêmes n'étoient guères en état de se défen- 
dre, ayant été arrêtés, la plupart, dans le lit. 

Ensuite Antoine de Saldaigne , à la tète de 
ses amis et d une foule de peuple dont il étoit 
suivi , monta a la chambre souveraine de rela- 
tion, Il exposa , à la compagnie , le bonheur du 
Portugal, qui avoit recouvré son roi légitime; 
que la tyrannie venoit d'être détruite , et que 
les lois , si long-temps méprisées , alloient re- 
prendre leur ancienne vigueur, sous un prince 
si sage et si juste. Son discours fut reçu avec 
un applaudissement général ; on n'y répondoit 
que par de vives acclamations, en faveur du 
nouveau prince. Et Gonzalez de Sousa de Ma* 
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cedo , premier président de cette cour souve- 
raine, et père de l'historien que nous avons 
consulté , prononça aussitôt ses arrêts au nom 
de do m Juan , roi de Portugal. 
Pendant qu Antoine de Saldaigne disposoit 

la chambre de relation à reconnoltre le duc de 

« 

Bragance pour roi , dom Gaston Coutigno ti- 
roit des prisons tous ceux que la dureté des 
ministres d'Espagne y tenoit enfermés. Ces pau- 
vres gens, passant, tout d'un coup, d un affreux 
cachot , et de la crainte continuelle d une mort 
prochaine, au plaisir de trouver leur liberté 
dans celle de leur pays , touchés de sentimens 
de reconnoissance , et agités de la peur qu ils 
avoient de retomber dans leurs chaînes , com- 
posèrent comme une nouvelle compagnie de 
conjurés, qui n'eut pas moins d ardeur pour af- 
fermir le trône du duc de Bragance , ' que le 
corps de noblesse qui en avoit formé le premier 
dessein. 

Au milieu de la joye que causoit, aux con- 
jurés ? le succès favorable de l'entreprise , Pinto , 
avec les principaux , n'étoit pas sans inquiétude. 
Les Espagnols étoient encore dans la cita- 
delle, d'où ils pouvoient foudroyer la ville, et 
faire repentir le peuple d'une joye inconsidérée. 
C'étoit d'ailleurs une porte assurée , au roi d'Es- 
pagne , pour rentrer dans la ville , et y rétablir 
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son autorité. Ainsi , croyant n'avoir rien fait , 
tant qu'ils ne «iraient pas mattresde cette place , 
ils allèrent trouver la vice-reine , à laquelle ils 
demandèrent un ordre pour le gouverneur, 
afin qu'il la remit entre leurs mains. 

Elle rejetta bien loin cette proposition ; et, 
leur reprochant leur rébellion , elle leur de- 
manda , avec indignation , s'ils vouloient aussi 
la rendre complice. D'Almada, irrité de son 
relus , plein de feu , et la colère dans les yeux , 
jura que , si elle ne signoit promptement Tor- 
dre qu on lui demandoit , il alloit, sur-le-champ, 
poignarder tous les Espagnols qui étoient arrê- 
tés. La princesse , effrayée de l'emportement de 
cet homme , et^raignast pour la vie de tant de 
gens de qualité , crut que le -gouverneur sçavoit 
trop bien son devoir , pour déférer à un ordre 
qu'il devinerait aisément avoir été extorqué par 
violence : ainsi elle stg&a cet ordre ; mais il eut 
un autre effet quelle ne pensoit. Le gouverneur 
Espagnol , dom Louis del Campo , homme de 
peu de résolution , voyant à la porte de la ci- 
tadelle tous les conjurés ea armes , suivis d une 
foule de peuple , qui menaçoit de le mettre en 
pièces avec toute sa garnison , s'il ne se rendoit 
à l'instant , se trouva fort heureux de sortir à 
si bon marché , et avec un 4 titre apparent qui 
jcouvroit sa lâcheté. Il rendit la citadelle. Les 
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conjurés, assurés de tons cftlés, dépêchèrent 
aussitôt Mendoze et le grand veneur, au duc de 
Bragance , pour lui porter ces heureuses nou- 
velles ; et lassurer , de la part de toute la viUe , 
qu'il ne manquoit plus, au bonheur du peuple, 
que la présence de son roi. 

Ce n'est pas que sa présence fût également 
souhaitée de tout le monde. Les grands du 
royaume ne voyoient son élévation qu'avec 
une secrette jalousie; et ceux de la noblesse, 
qui n'avoient point eu part à la conjuration, 
observ oient un silence qui marquoit leur in- 
certitude. Il y en avoit même qui s'avançoîent 
jusqu'à dire qu'il n'étoit pas sûr que ce prince 
voulût avouer une action aussi hardie , et qui 
auroit infailliblement des suites terribles, tas 
créatures des Espagnols sur-tout étoient dans 
une consternation étrange; ils nosoient pa- 
raître , de peur de s'attirer le peuple , encore 
tout furieux de sa nouvelle liberté. Chacun se 
tenoit renfermé chez soi, en attendant que le 
temps lui apprit ce qu'ils dévoient craindre ou 
espérer des desseins du duc de ftragance. 

Mais ses amis , qui étoient bien instruits de 
ses intentions , marchoient toujours leur che- 
min. Ils s'assemblèrent au Palais, pour donner 
quelques ordres, en attendant l'arrivée du roi. 
Us déclarèrent unanimement l'archevêque de 
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Lisbonne président du Conseil , et lieutenant 
général pour le roi. U s en défendit d'abord , 
remontrant que l'état présent de la ville et de 
tout le royaume demandent plutôt un général , 
qu'un homme de son caractère. Enfin , faisant 
semblant de se rendre aux prières de ses amis, 
il convint de se charger de signer les ordres, 
pourvu qu'on lui donnât , l'archevêque de Bra- 
gue, pour collègue dans l'expédition des af- 
faires et des dépêches qu'il falloit faire , avant 
l'arrivée dû roi. 

Par-là, ce prélat, fin et habile, espérait, 
sous prétexte de partager avec lui l'autorité , le 
rendre complice, et par conséquent criminel 
envers les Espagnols , s'il acceptoit la qualité 
de gouverneur, de laquelle, après tout, il ne 
lui Muroit jamais laissé que le titre ; ou , s'il la 
refusoit, le perdre auprès du prince., et le ren- 
dre odieux à ses peuples mêmes , et à tout le 
Portugal, comme un ennemi déclaré de tout 
le royaume. 

L'archevêque de Brague sentit bien le piège 
qu'on lui tendoit : mais comme il étoit tout 
dévoué au parti des Espagnols, par l'attache- 
ment qu'il avoit pour la vice-reine, il refusa 
hautement de prendre aucune part au gouver- 
nement. Ainsi l'archevêque de Lisbonne s'en 
trouva chargé seul ; et on lui donna, pour cou- 
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seillers d'État, dom Michel d'Almeïda, Pierre 
Mendoze , et dom Antoine d'Almada. 

Un des premiers soins du gouverneur, fut 
de se rendre mattre de trois grands Râlions Es- 
pagnols qui étoient dans le port de Lisbonne. 
On arma quelques barques, où toute la jeu- 
nesse de la ville se jetta, dans l'impatience de 
se signaler : mais on trouva se* vaisseaux sans 
résistance, les officiers et la plupart des soldats 
ayant été arrêtés dans la ville, dans le temps 
que la conjuration éclata. 

Il dépêcha, le soir du même jour, des cour- 
tiers dans toutes les provinces , pour inviter 
les peuples à rendre grâces à Dieu de ce qu'ils 
avoient recouvré leur liberté, avec ordre, à 
tous les magistrats des villes, de faire procla- 
mer le duc de Bragance, roi de Portugal , et de 
s'assurer de tous les Espagnols qu'on pourroit 
trouver. Ensuite, il fit préparer toutes choses 
dans Lisbonne, pour recevoir magnifiquement 
le nouveau prince, qu'on attendoit à tous mo- 
mens. L'archevêque fit entendre à la vice-reine 
qu'il étoit à propos qu'elle se retirât du palais 
pour faire place au roi et à toute sa maison. H 
lui fit préparer un appartement dans la mai- 
son royale de Xabreça», qui étoit clan» une 
extrémité de la ville. La princesse sortit du Pa- 
Jai», aussitôt qu'elle eut appris les intentions 

5 - 7 
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de l'archevêque ; mais , d'un air fier et sans dire 
un seul mot, elle traversa toute la ville pour 
s'y rendre. Ce ne toit plus cette foule de cour- 
tisans qui laccompagn oient ordinairement : à 
peine a voit-elle quelques domestiques; et le 
seul archevêque de Brague, toujours constant 
dans son attachement , lui en donna des mar- 
ques publique^ ? dans un tempsqu elles n etoient 
pas sans danger pour sa vie. 

Cependant le duc de Bragance souffroit de 
cruelles agitations, dans l'incertitude de sa des- 
tinée : tout ce que l'espérance la plus flatteuse 
a d agréable, et tout ce que la crainte la plus 
cruelle a de terrible, lui passoient toup-à-tour 
dans l'esprit. L'éloignement de Villaviciosa , 
qui est à trente lieues de Lisbonne , l'ejnpêchoit 
d en apprendre des nouvelles, aussitôt qu'il eut 
bien souhaité. Tout ce qu'il sçavoit, c'est que, 
dans ce moment , on y décidoit de sa vie et de 
sa fortune. Il avoit résolu d'abord, comme 
nous l'avons dit, de faire soulever, le même 
jour, toutes les villes de ses dépendances : mais 
il trouva plus à-propos d'attendre des nou- 
velles de Lisbonne, afin de prendre son parti, 
conformément à ce qui se serait passé dans 
cette ville. Il lui restoit le royaume des Algar- 
ves, et la ville et la citadelle d'Elvas, où il pou- 
voit se retirer, si le succès n'étoit pas favorable 
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dans la capitale; et il crut même pouvoir en- 
core se défendre d'avoir eu part à la conjura- 
tion, dans un temps sur-tout où les Espagnols 
consentiraient. aisément qu'il voulût bien être 
innocent 

Il a voit envoyé plusieurs courriers sur la route 
de Lisbonne ; et , quoiqu'il attendit des nou- 
velles à toutes les heures, il avoit déjà passé 
toute la journée et une partie de la nuit dans 
ces agitations, lorscju enfin 'Mendoze et Mello, 
ayant fait une extrême diligence , arrivèrent à 
Villaviclosa. Ils se jetteront d'abord aux pieds 
du prince; et, par cette action respectueuse, 
et la joye qui brilloit sur leur visage, ils lui 
apprirent > encore mieux que par leurs paroles , 
qu'il étoit roi de Portugal. 

Us vouloient lui rendre un compte exact du 
suocès de l'entreprise; mais le prince, sans leur 
donner le temps d'entrer dans le détail de cette 
affaire, les conduisit lui-môme, avec empres- 
sement) dans l'appartement de la duchesse, 
(les deux seigneurs la saluèrent avec le même 
respect que si elle eût été déjà sur le trône : ils 
l'assurèrent de tous les vœux de ses sujets; et, 
pour lui marquer qu'ils la reconnoissoient 
pour leur souveraine, ils la traitèrent toujours 
de Majesté : ce qui lui de voit être d'autant 
plus agréable, que l'on ne se servoit auparn- 

7- 
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vant que du mot d altesse pour les rois de Por- 
tugal. 

On peut juger de la joye du prince et de 
cette princesse, par les cruelles inquiétudes 
dont ils sortaient, et par la grandeur de la for- 
tune où ils se trouvoient heureusement élevés. 
Tout lé château retentit alors de cris de joye : 
la nouvelle se répandit, en un moment, aux 
environs. Le même jour, il fut proclamé roi 
de Portugal dans toYites les villes de ses dépen- 
dances. Alphonse de Mello en fit faire autant 
dans la ville dTSlvas. Chacun accourut, en 
foule , rendre ses devoirs au nouveau roi ; et 
peut-être que ces premiers hommages , quoique 
rendus confusément , ne touchèrent pas moins 
l'âme de ce prince, que ceux qu'il reçut, quel- 
que temps après , dans un jour de cérémonie. 

L archevêque-régent dépéchoit courriers sur 
courriers au duc de Bragance , pour lui repré- 
senter de quelle importance étoit sa présence 
à Lisbonne. Son dernier courrier le trouva , le 
lundi, à moitié chemin, dans la plaine de Mon- 
temor, où, pour couvrir sa marche, ce prince 
timide feignoit de chasser à l'oiseau : mais il 
n'eut pas plutôt ouvert le paquet du régent, 
qu'il prit la poste pour se rendre à Aldegalè- 
gue , dont il étoit éloigné de dix lieues ; et , y 
ayant trouvé une barque avec deux pêcheurs , 
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il 86 jetta dedans , et se fît conduire à Lisbonne, 
en traversant le Toge, qui , en cet endroit, a 
trois lieues de largeur. D'Ablancourt , envoyé 
du feu roi en Portugal , rapporte , dans ses Mé- 
moires, que ce prince aborda à la place du Pa- 
lais , qui est un quarré long, fort spacieux , 
fermé, de trois côtés, du Palais de l'Alfardègue 
et de quelques maisons particulières, et, de 
l'autre, du Tage , qui n'en est séparé que par un 
tnur d appui, fuit en forme de terrasse; que 
cette grande place étoit remplie d'une infinité 
do personnes de toutes conditions, qui attcn- 
doient, depuis deux jours , leur prince , les yeux 
toujours tournés vers Aldegalègue; mais que 
pas un , dit cet écrivain , ne conjecturait , en 
voyant aborder cette barque de pécheurs, 
qu'elle portoit le roi ; qu'il ne fut point connu 
d'abord de tout ce peuple qui occupoit la place ; 
qu'il passa, au travers de la foule, comme un 
particulier; et que ce ne fut qu'après être monté 
sur une espèce d'échafaud où on avoit placé 
son trône, qu'il fut salué et proclamé roi , avec 
uu* joye infinie de tous les Portugais. 

Le soir, il y eut des feux d'artifice disposés 
dans toutes les places publiques. Les bourgeois , 
en particulier , en avoient fait chacun devant 
leurs maisons; toutes les fenêtres brillèrent, 
pendant toute la nuit , d'un nombre infini de 
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flambeaux et de bougies; il sembloit que toute 
la ville fût en feu : ce qui fit dire à un Espa- 
gnol , que ce prince étoit bien heureux qu'un si 
beau royaume ne lui coûtât qu'un feu de joye. 
En effet , un soulèvement général de tout le 
royaume suivit, incontinent, celui deLisboone. 
Il sembloit qu'à l'exemple de cette capitale, cha- 
que vU le eût une conspiration toute prête à faire 
éclater , tant cette révolution fut prompte et 
générale. Il arrivoit, tous les jours, des cour- 
riers au roi, pour lui apprendre que les villes 
et les provinces entières avoient chassé les Es- 
pagnols , pour se mettre sous son obéissance. 
Lies gouverneurs des places ne furent pas plus 
fermes que celui de la citadelle de Lisbonne ; 
et, soit qu ils n'eussent pas assez de troupes pour 
contenir le peuple,' ou qu'ils manquassent de 
courage ou de munitions , ils sortirent honteu- 
sement, la plupart, sans se faire tirer un coup 
de mousquet. Chacun deux craignoit, pour 
soi , le même traitement que celui de Vascon- 
celtos : rien ne leur paroissoit si terrible que le 
peuple en fureur. Ainsi on peut dire, qu'ils 
s en fuirent du Portugal avec la même précipi- 
tation que des criminels qui échappent de leurs 
prisojns, sans qu'il restât, dans tout le royaume, 
un seul Espagnol qui ne fût arrêté; et tout cela, 
en moins de quinze jours. 
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Il n'y eut que dom Fernand de la Cuéva, 
gouverneur de la citadelle de. Saint Joam , à 
l'embouchure du Tape, qui parut vouloir te- 
nir contre la révolution générale-, et conserver 
la place au roi , son maître. Sa garnison né toit 
composée que d'Espagnols , commandés par de 
brave» officiers , qui firent une vigoureuse ré- 
sistance aux premières approches des Portu- 
gais. Il fallut se résoudre à l'assiéger dans les 
formes. On fit venir du canon de Lisbonne; la 
tranchée fut ouverte, et poussée jusqu'à la 
contrescarpe, nonobstant le feu continuel et 
les sorties fréquentes que faisoient les assiégés. 
Mais, comme la voye de la négociation est 
toujours la plus sûre , et souvent la plus courte , 
le roi fit faire des propositions si avantageuses 
au gouverneur, qu'il n'eut pas la force d'y ré- 
sister. Il fut ébloui des sommes considérable» 
qu'on lui offrit, jointes à une comùianderie de 
l'Ordre de Christ, dont ce prince l'assura. Il fit 
son traité , et rendit la citadelle , sous prétexte 
qu'il n'avoit pas de troupes suffisantes pour la 
défendre, malgré cependant les principaux of- 
ficiers de la garnison , qui refusèrent de signer 
la capitulation. 

Le roi jugea à propos de ne différer pas da- 
vantage à se faire couronner , afin de consacrer 
sa royauté , et rendre sa personne plus auguste 
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à ses peuples. La cérémonie s'en fit le 1 5 dé- 
cembre, avec toute la magnificence possible. 
Le duc d'Aveïro , le marquis de Yillaréal , le duc 
de Cantine son fils, le comte de Monsano, et 
tous les autres grands du royaume s'y trouvè- 
rent. L'archevêque de Lisbonne , à la tête de 
son clergé , et accompagné de plusieurs évê- 
ques , le reçut à la porte de la cathédrale ; et il 
fut reconnu solennellement pour roi de Por- 
tugal, par tons les États du royaume , qui lui 
prêtèrent le serment de fidélité. 

Peu de jours après, la reine arriva à Lisbonne 
avec une suite nombreuse. Toute la Cour sortit 
bien loin au-devant d'elle ; les officiers , qui 
étoient nommés pour composer sa Maison, 
s étoient déjà rendus auprès d'elle : le roi même 
sortit de Lisbonne pour la recevoir. Ce prince 
n'oublia rien de toutes les magnificences qui 
étoient convenables à sa nouvelle dignité, et 
qui pouvoient lui faire croire qu'il étoit per- 
suadé, qu'elle n'avoit pas peu contribué à lui 
mettre la couronne sur la tète. On remarqua 
que, dans ce changement de fortune, le per- 
sonnage de reine ne lui coûta rien , et qu'elle 
soutint sa nouvelle dignité avec tant de grâce 
et de majesté , qu'elle sembloit être née sur le 
trône. 

Tel fut le succès de cette entreprise , qu'on 
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peut dire qui fut un miracle du secret, soit que 
Ion considère le grand nombre , ou les diverses 
qualités des personnes h qui il fut confié. Mais 
ce fut une suite naturelle des sentimens d'aver- 
sion que chacun d'eux avoit conçus , depuis 
longtemps, contre le gouvernement Espagnol: 
sentimens que les guerres fréquentes que ces 
peuples , comme voisins , ont toujours eues 
entr'eux, firent naître, dès le commencement 
de cette monarchie; que la concurrence dans 
la découverte des Indes, et de fréquens démêlés 
duiiA le commerce a voient fort augmentés , et 
qui étoient dégénérés, en une haine violente, 
depuis que les Portugais avoient été soumis à 
lu domination de la Cnstille. , 

Cette nouvelle fut bientôt portée à la Cour 
d'Espagne. Le ministre en fut sensiblement tou- 
ché ; il fut au désespoir de s'être laissé prévenir. 
Le roi , son maître , n'avoit pas besoin de nou- 
velles affaires ; il étoit assez embarrassé à se dé- 
fendre contre les armes de la France et de la 
Hollande : et sur-tout la révolte de la Catalogne 
étoit d'un dangereux exemple, et lui causoit de 
violentes inquiétudes. 

Toute la Cour sçavoit la nouvelle ; le roi étoit 
le neul qui l'ignor&t : personne n'osoit se hasar- 
der de lui en parler, par la crainte du minis- 
tre , qui n'auroit pas pardonné aisément à ceux 
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qui se seroient chargés de ce soin. Enfin cette 
affaire , faisant trop de bruit pour être cachée 
davantage , et le comte - duc craignant que 
quelqu'un de ses ennemis ne s'ingérât d en faire 
le récit dune manière qui lui fut plus désavan- 
tageuse que s'il le faisoit lui*mème , il se déter- 
mina à l'annoncer, lui-même, au roi. Mais, 
comme il conûoissoit IVfcprit de ce prince, il 
sçut tourner- la chose d'une manière si fine, 
que le roi ne connut pas toute la perte qui 
venoit de faire. « Sire, lui dit-il, en l'abordant 
«avec un visage ouvert et plein de confiance, 
« je vous porte une heureuse nouvelle : votre 
« Majesté vient de gagner un grand duché , et 
« plusieurs belles terres. — Et comment , comte, 
« lui dit le roi tout surpris? — C est, répondit ce 
« ministre , que la tête a tourné au duc de Bra- 
« gauce ; il s'est laissé séduire par trne populace 
« qui l'a proclamé roi de Portugal : voilà tous 
i« ses biens confisqués ; il n'y a qu'à les réunir à 
«votre domaine; et, par l'extinction de cette 
« Maison , votre Majesté régnera désormais , 
« sans inquiétude , dans ce royaume. » 

Quelque foible que fut ce prince , il ûe fat 
pas tellement ébloui de ces espérances magni- 
fiques, qu'il ne comprit bien qne cela ne seroit 
pas si aisé. Mais , comme il n osoit plus voir que 
par les yeux de son ministre , il se contenta de 
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lui dire qu'il falloit travailler à éteindre une 
rébellion qui pouvoit avoir des suites dan- 
gereuses. 

En effet, le roi de Portugal ne négligeoit rien 
de ce qui pouvoit l'affermir dans sa nouvelle 
grandeur. En arrivant à Lisbonne , il avoit 
nommé aussitôt, pour toutes les places fron- 
tières , des gouverneurs , gens fidèles , et pleins 
de valeur et d expérience , qui partirent inces- 
samment , et allèrent se jetter chacun dans son 
gouvernement , avec ce qu'ils purent ramasser 
de gens de guerre , et travaillèrent , avec toute 
la diligence possible , à mettre leurs places en 
état de défense: Il déliyra , en même temps , 
quantité de commissions pour lever des trou- 
pes; et immédiatement après son couronne- 
ment , il convoqua les États du royaume. Il y 2 8janvier 
fit examiner ses droits à la couronne, pour ne ,6 4 | - 
laisser aucun scrupule dans l'esprit des Portu- 
gais ; et , par un acte solemnel , il fut reconnu 
pour véritable et légitime roi de Portugal , 
comme descendant par la princesse , sa mère , 
de l'infant Edouard , fils du roi Emmanuel , à 
l'exclusion du roi d'Espagne ,• qui né sortoit Je 
ce roi que par une fille, qui , par les lois fonda- 
mentales du royaume , étoit exclue de la cou- 
ronne 9 ayant .épousé un prince étranger. x 
Il déclara , dans l'assemblée générale des 
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États , qu'il se contentoit de ses biens de patri- 
moine pour l'entretien de sa maison , et qu'il 
réservoit tout le domaine royal pour les néces- 
sités du royaume; et, afin de faire goûter, aux 
peuples, la douceur de son gouvernement, il 
abolit tous les impôts dont les Espagnols les 
avoient accablés. 

Il remplit les charges de l'État et les emplois 
les plus considérables , de ceux des conjurés 
qui en étoient plus capables , et qui avoient 
marqué plus d ardeur pour son élévation. Pinto 
n'eut point de part à cette promotion : le prince 
ne crut pas son autorité encore assez établie 
pour faire passer un de ses domestiques , d une 
naissance médiocre, dans une grande chaîne: 
il n'en eut cependant pas moins d autorité sur 
l'esprit du roi, et dans tout le royaume; et l'on 
peut dire que, sans être ministre, ni secrétaire 
d'État en titre, il en faisoit toujours les fonc- 
tions , par la confiance étroite que son maitre 
avoit en lui. 

Ayant mis tout l'ordre qu'on pouvoit désirer 
dans le dedans du royaume , il donna tous ses 
soins à s'unir étroitement avec les ennemis du 
roi d'Espagne , et même à lui en susciter de 
nouveaux; et il tâcha d'insinuer au duc de 
Medina-Sidonia, son beau-frère, et gouver- 
neur de l'Andalousie, le dessein de se rendre 
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indépendant dans son gouvernement , et de s'en 
faire, à son exemple, le souverain. Le marquis 
d'Aïamonté, seigneur Espagnol, parent de la 
reine de Portugal , se chargea de cette négocia- 
tion, dont nous verrons le succès , dans la suite 
de ce discours. 

Le nouveau roi de Portugal dépêcha ensuite 
des'ambassadeurs dans toutes les Cours de l'Eu- 
rope, pour s'y faire, reconnoitre. Il fit une ligue 
offensive et défensive avec les Hollandois et les 
Catalans : il se trouvoit assuré de la protection 
de la France. Le roi cTEspagne même montra sa 
faiblesse; car il n'entreprit rien de considéra- 
ble sur les frontières de, Portugal, pendant 
toute la campagne, apparemment parce que 
la révolte de la Catalogne occupoit toutes ses 
forces. Ce qu'il entreprit même ne lui réussit 
pas (1) : ses troupes, eurent toujours du désa- 
vantage. Quelque temps après , on apprit que 
Goa , et tout ce qui reconnoît la domination 
Portugaise, soit dans les Indes, ou dans l'A- 
frique et le Pérou, avoient suivi la révolution 
générale du royaume. De sorte que tout sem- 
blent promettre , au roi de Portugal, une suite 
d'heureux succès, et un règne toujours tran- 
quille au-dedans et victorieux au-dehors , lors- 

(1) Sousa, lib. III, cap. 5. 
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qu'il étoit sur le point de perdre le sceptre et ta 
vie , par une détestable conspiration qui s etoit 
formée sourdement, dans Lisbonne , au milieu 
de la Cour de ce prince. 

L archevêque de Brague étoit, comme nous 
avons dit, tout dévoué à la Cour d'Espagne, 
dont il étoit un des ministres dans le Portugal. 
U voyoit bien qu'il n'y avoit point de rétablis- 
sement à espérer pour lui , que dans le réta- 
blissement du gouvernement Espagnol. Il crai- 
gnoit même que le roi , qui sembloit avoir eu 
quelques égards pour son caractère, en ne le 
faisant pas arrêter, comme les autres minis- 
tres des Espagnols, ne s'y déterminât enfin, 
quand son autorité seroit entièrement établie. 
Mais ce qui étoit plus capable, que tout cela, 
de lui faire entreprendre quelque chose de 
considérable, c'étoit son attachement pour la 
vice-reine. Il ne voyoit cette princesse en pri- 
son , et dans les lieux sur- tout où il lui sem- 
bloit quelle devoit régner, qu'avec un véri- 
table désespoir ; et ce qui avoit particulièrement 
aigri son ressentiment, c'est qu'on lui avoit 
défendu de lavoir, et à toutes les personnes 
de qualité qui avoient permission d aller chez 
elle, depuis qu'on s etoit apperçu qu'elle se ser- 
voit de la liberté que le roi lui avoit laissée, 
pour inspirer des sentimens de révolte à tout 
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les Portugais qui l'approchoient. Cette con- 
duite lui parut tyran nique et insupportable ; il 
lui sembloit, à tous momens, que cette prin- 
cesse lui demandoit sa liberté, pour prix de 
toutes les grâces qu'elle lui avoit faites. Le sou- 
venir de ses bontés allumoit sa colère, et le fit 
résoudre à tout employer pour satisfaire à sa 
reconnoissance, et pour la venger de ses en- 
nemis. Mais, comme il étoit bien difficile de 
surprendre ou de corrompre les gardes que le 
roi lui avoit donnés, il résolut daller droit à la 
source ; et, par la mort du roi même, de ren- 
dre, à cette princesse, et la liberté et sa pre- 
mière autorité. 

S'étant affermi dans ce dessein, il s'appliqua 
à trouver tous les moyens qui pouvoient faire 
réussir, le plus promptement, son projet, se 
doutant bien qu'on ne lui laisseroit pas long- 
temps la charge de président du Palais, et 
qu'il seroit contraint de se retirer à Brague. Il 
jugea bien, d'abord, qu'il falloit prendre une 
autre route que celle que le roi venoit de 
tenir; qu'il n'auroit jamais le peuple de son 
parti, à cause de la haine qu'il portoit aux Es- 
pagnols; que, d'un autre côté, l'élévatipn du 
roi étant l'ouvrage de la noblesse, elle n entrè- 
rent pas dans cette conspiration, dans laquelle 
elle ne pouvoit trouver aucun avantage. Il vit 
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bien quelle ne pouvoit réussir que du côté des 
grands, dont la plupart , bien loin d'avoir con- 
tribué à la révolution- présente , soufiroient 
impatiemment l'élévation de la Maison de 
Bragance. Ainsi , après s'être assuré de la pro- 
tection du ministre d'Espagne , il jetta les yeux 
sur le marquis de Villaréal. 

Il fit comprendre , à ce prince , que le nou- 
veau roi, étant un esprit timide et défiant, 
chercheront toujours les moyens d'abaisser sa 
Maison, de peur de laisser, à son successeur, 
des ennemis redoutables dans des sujets trop 
puissans ; que lui et le duc d'Àveïro , tous deux 
du sang royal de Portugal, étoient éloignés 
des emplois, pendant que toutes les charges de 
l'État et les dignités du royaume devenoient la 
récompense d'une troupe de séditieux ; que tous 
les gens de bien voy oient, avec douleur, le 
mépris qu'on faisoit de sa personne; qu'il alloit 
languir , dans une. indigne oisiveté , au fond de 
sa province; qu'il songeât qu'il étoit trop grand, 
par sa naissance et ses grands biens, pour être 
sujet d'un si petit roi ; et qu'il venoit de perdre 
un maître, dans la personne du roi d'Espagne, 
qui pouvoit seul lui donner des emplois con- 
formes à sa naissance, par le nombre considé- 
rable de royaumes et de gouvernemens où il 
avxnt ' à pourvoir. 
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Voyant que ces discours faisoient impres- 
sion sur l'esprit de ce prince, il lui dit qu'il 
a voit ordre de la Cour d'Espagne de lui pro- 
mettre la vice-royauté de Portugal , pour ré- 
compense de sa fidélité. Ce netoit pourtant 
pas l'intention de l'archevêque ; il vouloit uni- 
quement la liberté , et le rétablissement de la 
princesse de Mantoue. Mais il falloit intéresser 
le marquis de Villaréal par les motifs les plus 
puissans. Ces considérations, que l'archevêque 
sçut lui remettre plusieurs fois et en plusieurs 
manières devant les yeux , le firent consentir à 
se mettre à la tête de cette affaire , avec le duc 
de Camine son fils. 

L'archevêque , s'étant bien assuré de ces deux 
princes , engagea aussi le grand inquisiteur , son 
ami particulier. Cet homme étoit d'autant plus 
important au dessein de l'archevêque, qu'il 
étoit sûr , en l'engageant , d'y faire entrer tous 
les officier^ de l'inquisition : nation souvent 
plus formidable aux gens de bien qu'aux scé- 
lérats , et qui peut beaucoup parmi les Portu- 
gais. Il le prit par des motifs de conscience , le 
faisant souvenir du serment de fidélité qu'ils 
avoient fait au roi d'Espagne, et qu'ils ne dé- 
voient pas violer en faveur d'un rebelle ; peut- 
être aussi par des vues fort intéressantes , en _ 
lui faisant envisager qu'ils ne pouvoient, ni 

5. 8 
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l'un ni l'autre, espérer de conserver long-temps 
leurs charges , sous un prince qui aimoit à rem- 
plir tous les emplois de gens qui lui fussent dé- 
voués. 

Il passa plusieurs mois à faire beaucoup d au- 
tres conjurés. Les principaux furent le com- 
missaire de la Cruzade, le comte d'Armamar, 
neveu de l'archevêque; le comte de Ballerais, 
dom Augustin Emmanuel , Antoine Correa , ce 
commis de Vasconcellos, à qui Menezès donna 
quelques coups de poignard, quand la conju- 
ration éclata; Laurent Pidez Carvable, garde 
du trésor royal , tous créatures des Espagnols, 
à qui ils dévoient leurs charges et leur fortune, 
et qui n'en espéroient la conservation ou le 
rétablissement , que par le retour de la domi- 
nation des Castillans. 

Les Juifs même , qu on sçait être en grand 
nombre à Lisbonne , et qui y vivent en s accom- 
modant, au-dehors, de la religion «chrétienne, 
eurent part à ce dessein. Le roi venoit de 
refuser des sommés considérables qu'ils lui 
avoient offertes pour faire cesser les poursuites 
de l'inquisition , et pour obtenir la permission 
de professer publiquement leur religion. L ar- 
chevêque se servit habilement idu ressentiment 
où ils étoient de ce refus , pour les engager dans 
son entreprise. Il s'aboucha a vfec les principaux. 
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qui étoient au désespoir de s'être déclarés mal* 
à-propos, et qui se voy oient, par-là, exposés 
à toute la cruauté de l'inquisition. 

Ce prélat habile fit servir leur frayeur à ses 
desseins : il les assura de sa protection auprès 
du prand inquisiteur, qu'on sçavoit bien qui 
n agissoit que par ses inouvemens : ensuite, il 
leur fît craindre d'Être chassés de tout le Portu- 
gal par un prince qui affectoit une grande ca- 
tholicité; et, en même temps, il leur promit, 
au nom du roi d'Espagne, la liberté de con- 
science , et d'une synagogue dans le royaume , 
s'ils pouvoient contribuer à y rétablir son au- 
torité. 

La passion de cet archevêque étoit si vio- 
lente, qu'il n'eut point de honte d'emprunter 
le secours des ennemis de Jésus-Christ , pour 
chasser du trône son roi légitime : ce fut peut- 
être la première fois que Ton vit l'inquisition 
agir de concert avec la synagogue. 

Les conjurés, après "plusieurs projets diffé- 
rons, s'arrêtèrent enfin à celui-ci, qui étoit le 
sentiment de l'archevêque , et qu'il avoit conr 
certé avec le premier ministre d'Espagne : que 
les Juifs mettraient le feu, la nuit du 5 août, 
aux quatre coins du Palais , et en même temps 
à plusieurs maisons de la ville, afin d'occuper 
le peuple , chacun dans son quartier ; que le* 

8. 
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conjurés se jet ter oient dans le Palais, sous pré- 
texte d'apporter du secours contre l'incendie; 
et qu au milieu du trouble et de la confusion , 
que causent nécessairement ces sortes dacci- 
dens , ils s'approcheraient du roi , et le poi- 
gnarderaient ; que le duc de Gamine s assurerait 
de la reine et des princes , ses enfans , pour s'en 
servir , comme on avoit fait de la princesse de 
Mantoue, pour faire rendre la citadelle; qu'il y 
auroit , en même temps , des gens tout prêts , 
avec beaucoup de feu d'artifice , pour mettre le 
feu à la flotte ; que l'archevêque et le grand in- 
quisiteur , avec tous ses officiers , marcheraient 
par la ville , pour appaiser le peuple » et 1 em- 
pêcher de remuer , par la crainte qu'il a de l'in- 
quisition; et que le marquis de Villaréal pren» 
droit le gouvernement de l'État , en attendant 
les ordres d'Espagne. i 

Comme ils n'étoient pas sûrs que le peuple 
voulût se déclarer en leur faveur , ils avoient 
besoin de troupes pour soutenir leur entre- 
prise. Us convinrent quil falloit obliger le 
comte-duc à envoyer une flotte considérable 
sur les côtes , prête à entrer dans le port , au 
moment que la conjuration éclaterait'; et que, 
sur lavis du succès , il fît avancer aussitôt, vers 
Lisbonne , des troupes qui seraient sur la fron* 
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tière , pour achever de soumettre ce qui feroit 
encore quelque résistance. 

Mais il étoit difficile , aux conjurés > d'entrete- 
nir, pour cela, les correspondances, nécessaires 
avec le premier ministre d'Espagne. Depuis que 
le roi avoit sçu que la vice-reine avoit écrit à 
Madrid , il avoit des gardes si exactes sur les 
frontières , qu'il ne sortoit plus personne du 
royaume, sans sa permission expresse ; et il n é- 
toit pas sûr d'entreprendre de corrompre les garr 
des , de peur que , par une double trahison , ces 
gens ne les trahissent eux-mêmes , en livrant 
les lettres, ou en déclarant qu'on les avoit 
voulu corrompre. 

Enfin, pressés de faire sçavoir de leurs nou- 
velles au ministre d'Espagne, sans lequel ils 
ne pou voient rien entreprendre, et ne sçachant 
de quelle voye se servir , ils jettèrent les yeux 
sur un riche marchand de Lisbonne, qui étoit 
trésorier de la douane, et qui, à cause de son 
grand commerce dans toute l'Europe, avoit 
permission particulière du roi d'écrire en Cas- 
tille. Cet homme, appelle Baëse, faisoit pro- 
fession publique de la religion chrétienne; 
mais il étoit de ceux qu'on appelle , en Portur 
gai, chrétiens nouveaux, et qu'on soupçonne 
toujours d'observer, en secret , les lois de la rc» 
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ligion juive. On lui offrit une grosse somme 
d argent, pour l'engager dans l'entreprise. Cela, 
joint aux exhortations des Juifs qui avoient le 
secret de la conjuration , lui fit accepter les 
offres ; et il se chargea de faire tenir les lettres 
au comte-duc d'Olivarès. 

II adressa son paquet, au marquis d'Aïa- 
monté , gouverneur de la première place fron- 
tière d'Espagne, croyant ses lettres en sûreté, 
sitôt qu elles seroient hors des terres de Por- 
tugal. 

Ce marquis, proche parent et ami de la 
reine de Portugal , et qui étoit actuellement en 
négociation avec le nouveau roi, surpris de 
voir des lettres cachetées du grand sceau de 
l'inquisition de Lisbonne , et adressées au pre- 
mier ministre d'Espagne , les ouvrit aussitôt, 
dans la crainte que ce ne fut quelqu'ayis qu'on 
lui donnât de la liaison qu il entretenoit secret- 
te ment avec le roi et la reine de Portugal; lors- 
qu'il trouva que cétoit le projet et le plan d une 
conjuration prête à éclater contre lui, et qui 
alloit perdre toute la Maison royale, il ren- 
voya aussitôt le paquet au roi de Portugal. On 
ne peut dire letonnement où il se trouva, à 
l'ouverture de ces lettres, en voyant que des 
princes, ses parens, un archevêque, et plu- 
sieurs des grands de sa Cour, qui sembl oient 
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avoir marqué beaucoup de joye de soft éléva- 
tion, conspiraient non* seulement contre sa 
couronne, mais en vouloient encore à sa vie. 
Il fit aussitôt assembler son Conseil secret; 
et , quelques jours après , on exécuta ce qui y 
fut résolu. Le 5 août étoit le jour où la cons- 
piration devoit éclater sur les onze heures du 
soir, suivant le projet qui avoit été intercepté* 
Le roi fit entrer , ce jour-là même , dans Lis- 
bonne, à dix heures du matin, toutes les trou* 
pes qui étoient en quartier dans les villages 
voisins , sous prétexte d'une revue générale 
qu'il devoit Jpire dans la grande cour du Pa- 
lais. Il donna , de sa propre main , et en secret , 
plusieurs billets cachetés à ceux de sa Cour 
dont il étoit le plus assuré , avec un ordre pré- 
cis , à chacun , de n ouvrir son billet qu a midi , 
et pour lors d exécuter ponctuellement ce qu il 
portoit. Ensuite , ayant fait appeller, dans son 
cabinet , l'archevêque et le marquis de Villa- 
rcal , sous prétexte de quelque affaire qu'il leur 
vouloit communiquer , on les arrêta sans bruit, 
environ à midi ; et un capitaine des gardes , 
dans le même temps , arrêta le duc de Gamine 
dans la place publique. Ceux qui avoient reçu 
du roi ces billets cachetés , les ayant ouverts , 
y trouvèrent un ordre, pour chacun deux, 
d arrêter un des conjurés, de le conduire en 



* 



13K> RÉVOLUTIONS 

telle prison , et de le garder à vue jusqu a nou- 
vel ordre. Ces mesures étoient prises si justes , 
et furent exécutées si ponctuellement, qu'en 
moins d'upe heure , les quarante-sept conjurés 

M 

furent arrêtés , sans qu aucun songeât à échap- 
per. 

Le bruit de cette conjuration s'étant répandu 
dans la ville, tout le peuple accourut en foule j 
au Palais, demandant, avec de grands cris, 
qu on lui livrât les traîtres. Quoique le roi ap- j 
perçut, avec plaisir, l'affection que le peuple j 
lui portoit , ce concours de monde, qui sétoit 
assemblé si brusquement, ne laîssoit pas de 
lui faire de la peine. 11 craignit que le peuple 
ne s accoutumât à ces sortes de mouvemens, 
qui ont toujours quelque chose de séditieux. 
Ainsi, après les avoir remerciés du soin qu'ils 
prenoient de sa vie , et les avoir assurés de la 
punition des coupables , il se servit du magis- 
trat pour les faire retirer. 

Cependant , de peur de laisser ralentir la 
haine du peuple, qui passe aisément, de la fu- 
reur et de la colère la plus violente contre les 
criminels , aux sentimens de compassion , dès 
qu il ne les regarde plus que comme des mal- 
heureux , ce prince fit publier que les conjures 
avoient eu dessein de l'assassiner et toute la 
Maison, royale, et de mettre le feu à la ville* 
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que ce qui seroit resté de l'incendie aruroit été 
en proye aux séditieux ; et que la politique d'Es- 
pagne , pour s'épargner désormais toute crainte 
de nouvelles conspirations et pour assouvir 
pleinement sa vengeance , avoit résolu de peu- 
pler la ville d'une colonie de Castillans , et 
d'envoyer tous les bourgeois aux mines de l'A- 
mérique ; et là , de les ensevelir , tous vi vans > 
dans ces abymes, où ils font périr tant demonde. 
Ensuite il donna des juges aux conjurés, 
qu'il prit du corps de la chambre souveraine ; 
il y joignit deux grands du royaume, à cause 
de l'archevêque de Brague, du marquis de Vil- 
laréal , et du duc de Gamine. 

Le roi avoit ordonné , aux commissaires , de 
ne se servir des lettres qu'il leur remit, qu'en 
cas qu'ils ne pussent d'ailleurs convaincre les 
conjurés de leur crime, de peur qu'on ne dé- 
mêlât, en Espagne, ses liaisons avec le mar- 
quis d'Aïamonté, et par quelle voye ces lettres 
étoient entre ses mains. Mais il ne fut pas be- 
soin de les employer pour- découvrir la vérité, 
fiaëse se coupa, dans son interrogatoire, sur 
tous les chefs sur lesquels il fut interrogé ; et ce 
malheureux , ayant été présenté à la question , 
& peine en eut-il senti les premières douleurs , 
que le courage lui manquant , il confessa son 
frime, et déclara tout le plan de la conspira- 
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tion. Il avoua qu'ils avoient eu dessein de faire 
périr le roi; que l'office de l'inquisition étoit 
plein d armes; et qu'ils n'attendoient que la 
réponse du comte-duc pour exécuter leurs des- 
seins. 

La plupart des autres conjurés furent expo- 
sés à la question ; et leurs dépositions se trou- 
vèrent conformes à celles du juif. L archeyêque , 
le grand inquisiteur , le marquis de Villaréal et 
le duc de Gamine confessèrent leur crime, pour 
s épargner la douleur de la question. Les juges 
condamnèrent les deux derniers à avoir la tête 
tranchée; les autres conjurés, à être pendus et 
mis par quartiers, et réservèrent, au roi, le 
jugement des ecclésiastiques. 

Le roi assembla aussitôt son Conseil , et dit 
à ses mihistres , qu il craignoit que le supplice 
de tant de gens de qualité , quoique criminels , 
n'eût des suites dangereuses; que les chefs 
des conjurés étant des premières Maisons du 
royaume, leurs parens seroient autant d en- 
nemis secrets qu'il auroit; et que la passion de 
venger leur mort seroit une malheureuse source 
de nouvelles conjurations ; que la mort du 
comte d'Egmont, en Flandre, et celle des Gui- 
ses, en France , avoient eu , Tune et l'autre, des 
suites funestes; que la grâce qu'il accordoit à 
quelques-uns, et un traitement, moins rigou- 
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reux que la mort , pour les autres , lui gagne- 
roient tous les cœurs , et les mettroient eux , leurs 
parens et leurs amis, dans l'obligation d'agir, 
dorénavant, par des motifs de reconnoissance ; 
que cependant , quoique son avis penchât à la 
douceur, il ne les avoit assemblés que pour 
sça voir leur sentiment , et suivre celui qui seroit 
trouvé le mdUeur. 

T,e marquis de Ferreira opina, le premier, 
à les faire exécuter promptement. Il aoutint 
fortement qu'un roi , dans ces occasions , ne 
doit écouter que la justice seule ; que la douceur 
pourrait avoir de dangereuses suites; que Ton 
attribueroit le pardon des criminels à la foi- 
1>1 esse du prince, ou à la crainte que Ton avoit 
de leurs amis , plutôt qu a sa bonté ; que l'im- 
punité attirerait le mépris sur le gouvernement 
présent, et donnerait la hardiesse à leurs pa- 
rens de vouloir les délivrer de prison , et peut- 
être de pousser la chose plus loin ; qu'il devoit 
un exemple de sévértyé, h son avènement à la 
couronne , pour intimider ceux qui seraient 
capables d'entreprendre quelque chose de sem- 
blable. Enfin , que les criminels n etoient pas 
seulement coupables envers la personne de sa 
majesté , mais qu'ils étoient coupables envers 
l'État qu'ils alloient bouleverser ; et qu'il devoit 
encore plus considérer la justice qu'il devoit à 
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son peuple*, en les punissant comme ils le mé- 
ritoient, que de faire attention au penchant 
qu'il avoit à la clémence , dans une occasion 
où la conservation de sa majesté et la sûreté 
publique étoient des intérêts inséparables. 

Tout le Conseil ayant été du même avis , le 
roi s'y rendit, et l'arrêt fut exécuté le lendemain. 
L archevêque de Lisbonne voulujlbauver un de 
ses amis : il demanda sa grâce à la reine , et la 
sollicita avec toute la confiance d'un homme 
qui croyoit qu'il n'y avoit rien qu'on pût refu- 
ser à ses services. Mais la reine, qui avoit com- 
pris la justice et la nécessité indispensables de 
la punition, et qui voyoit combien une dis- 
tinction de cette nature aigriroit les parens et 
les amis des autres conjurés, persuadée quil 
pouvoit y avoir des actions de clémence très- 
injustes, sçut faire céder, dans ce moment, le 
penchant qu elle avoit à la douceur , au devoir 
de la justice. Elle ne dit qu'un mot à l'arche- 
vêque , mais d'un ton qiy ne lui permit pas de 
répartir. « Monsieur l'archevêque, lui dit-elle, 
la plus grande grâce que vous pouvez attendre 
de moi, sur ce que vous me demandez, c'est 
d'oublier que vous m'en ayiez jamais parlé. ■ 

Le roi, voulant ménager le clergé du royau- 
me, et sur-tout la Cour de Rome, qui, par 
considération pour la Maison d'Autriche, re- 
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*usoit de recevoir ses ambassadeurs, changea 
a peine de l'archevêque et du grand inquisi- 
teur en prison perpétuelle. On publia , peu de 
&mps après , que l'archevêque y étoit mort de 
naladie: accident assez ordinaire à certains 
prisonniers d'État, que la politique ne permet 
pas de faire monter sur un échafaud. On fut 
long- temps , à la Cour de Madrid , sans pouvoir 
Aémêler par quel moyen le roi de Portugal 
ivoit découvert cette conjuration ; et ce ne fut 
ijue par une nouvelle conspiration qui se tra- 
moit , en même temps , contre le roi d'Espagne , 
i|ue ce prince connut celui qui avoit fait passer , 
à Lisbonne, les premiers avis des desseins de 
l'archevêque de Brague. 

Le roi de Portugal entretenoit toujours , 
comme nous avons dit, une étroite relation 
avec les ennemis de la monarchie Espagnole. 
Ses ports étoient ouverts aux flottes de France 
et de Hollande : il avoit un résident à Barce- 
lone, et parmi les révoltés de la Catalogne; et 
W s'appliqua à exciter de nouveaux troubles 
dans le coeur même de l'Espagne , qui laissas- 
sent moins d'attention à Philippe IV, pour les 
affaires de Portugal. Le nouveau roi avoit déjà 
jette quelques semences de rébellion dans l'es- 
prit du duc de Medina-Sidonia, son beau-frère. 
Le marquis d'Aïamonté , seigneur Castillan , et 
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leur confident mutuel , acheva de le séduire. 11 
étoit proche parent de la reine de Portugal, et 
du duc de Médina; ses terres, situées à l'em- 
bouchure de la Guadiane , et proche les fron- 
tières de Portugal , favorisoient le commerce 
secret qu'il entretenoit avec cette Cour; et il 
espérait augmenter s)a fortune , et trouver son 
élévation dans celle de ces deux Maisons. Cetoit 
un homme hardi, entreprenant, mécontentdu 
ministre , et prévenu de cette indifférence pour 
la vie, si nécessaire à ceux qui tentent de hautes 
entreprises. 

Il écrivit secrettement au duc de Mcdina- 
Sidonia, pour le féliciter sur la découverte de 
la conjuration de l'archevêque, qui avoit pensé 
faire périr la rcihc, sa sœur, et toute la Maison 
royale; et il lui insinuoit, en même temps, 
combien il devoit souhaiter que le nouveau 
roi pût conserver une couronne qui devoit 
passer, un jour, sur la tête de ses neveux; que 
le Portugal, contigu à la Cas tille, lui assuroit 
un asylcdans des temps fâcheux, et sur-tout 
pendant le ministère du comte-duc , dont la 
politique superbe et absolue n'avoit pour objet 
que rabaissement des grands. Il ajouta qui' 
n étoit pas même sur que ce ministre, quoique 
son parent, lui laissât long-temps le gouver- 
nement d une grande province , si voisine du 
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Portugal; que c'étoit un sujet digne de ses ré- 
flexions ; et que , s'il vouloit qu'il achevât de lui » 
communiquer celles qu'il avoit faites de son 
côté, il lui envoyât un homme de confiance, 
avec lequel il pût s ouvrir avec sûreté. 

Le duc de Medina-Sidonia , naturellement 
vain et superbe, et qui n avoit vu qu'avec une 
jalousie secrette l'élévation de son beau-frère, 
comprit bien que la lettre du marquis cachoit 
de plus hauts desseins. 11 fit partir aussitôt un 
certain Louis de-Castillo, son confident , pour 
conférer avec lui. Le marquis , ayaut vu sa 
lettre decréanec , s ouvrit sans peine ; et , après 
lui avoir fait voir avec quelle facilité le duc de 
Bragance s'étoit emparé de la couronne de 
Portugal, il lui dit que le duc de Mcdina ne 
trouveroit jamais une conjoncture plus favo- 
rable pour assurer la fortune de sa Maison, 
et la rendre indépendante de la couronne d'Es- 
pagne. 

11 lui représenta que le roi étoit épuisé par la 
guerre qu'il soutenoit, depuis si long-temps, 
contre la France et la Hollande; que la Cata- 
logne seule occupoit ses principales forces ; qu'il 
falloit faire soulever l'Andalousie, et porter la 
guerre jusques dans le centre du royaume ; 
que le peuple , toujours avide de la nouveauté , 
et d'ailleurs accablé d'impôts , changerait, avec 
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plaisir , de souverain ; que le duc de Médina 
n'étoit pas moins aimé dans son gouverne- 
ment, que celui de Bragance dans le Portugal , 
qu'il devoit seulement s'appliquer à gagner les 
gouverneurs particuliers qui étoient sous ses 
ordres, sans cependant leur confier le secret de 
ses desseins; qu'il mît ses créatures dans les 
postes les plus importans; qu'il lui ser oit aisé, 
ensuite , de s assurer des galions -qu'on atten- 
doit incessamment des Indes ; que l'argent dont 
ils étoient chargés , servir oit à soutenir la guerre; 
et que, pour faciliter l'exécution de «ce projet , 
le roi de Portugal feroit entrer dans Cadix , de 
concert avec lui , une flotte considérable , com- 
posée de ses vaisseaux et de ceux de ses alliés, 
et chargée de troupes de débarquement , qui 
achèveraient de soumettre ceux qui s'opiniâ- 
treroient, mal-à-propos, à vouloir conserver 
une fidélité, inutile au roi d'Espagne. 

Le confident du duc de Médina lui ayant 
rendu compte de son voyage , ce seigneur se 
laissa éblouir par l'éclat d'une couronne. D étoit 
maître des forces de terre et de mer, comme 
capitaine général de l'Océan et gouverneur de 
toute la province. Il y possédoit, en propre , 
des villes considérables et de grandes terres : 
tout cela lui donnoit une autorité presque 
absolue ; et il crut , dans les premiers mouve- 
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vemens de son ambition , qu'il ne lui mari- 
quoit que la volonté d'être roi pour mettre 
une couronne sur sa tète, et pour ne recon- 
noitré aucune autorité supérieure dans l'Anda- 
lousie. 

Il renvoya aussitôt Louis de Castille au mar- 
quis d'Aïamonté, pour l'assurer qu'il entroit 
dans ses vues, et pour prendre, avec lui, des 
mesures plus précises , par rapport sur-tout à 
la Cour de Portugal. Il s'appliqua , en même 
temp9 , à s'assurer de ses créatures et à s'en faire 
de nouvelles. Il laissoit échapper des plaintes 
contre le gouvernement; il plaignoit les soldats 
qui n'étoient point payés, et le peuple qui étoit 
accablé d'impôts. 

Le marquis d'Aïamonté, instruit de sa dis- 
position, ne songea plus qu'à réduire leurs, 
projets dans tin plan fixe et déterminé. Il étoit 
question d'en conférer avec le roi de Portugal : 
le marquis , trop connu sur les frontières, n'osa 
passer dans ce royaume. II jetta les yeux , pour 
une négociation si délicate, sur un moine in- 
trigant, attaché de tout temps à sa fortune, et 
dont l'habit, si révéré dans ce pays d'inquisi- 
tion, laissoit moins d'attention à ses démar- 
ches. (1) Ce religieux de l'Ordre de Sain t-Fran- 

(0 Gaétan Passar, de bello Lusitano , lib. II, p. 99. 
5. 9 



l3o RÉVOLUTIONS 

cois, et appelle le père Nicolas de Valeseo. 
passa à Castro-Martin , première ville du Por- 
tugal , sous prétexte d'y venir traiter de la ran- 
çon d'un Castillan qui éloit prisonnier. Le roi 
de Portugal , de concert avec le marquis d Aia- 
monté, le fit arrêter comme un espion; et oo 
le fit venir à Lisbonne , chargé de chaînes , et 
comme un criminel que les ministres vouloiem 
interroger eux-mêmes. On le jetta dans une 
prison où il étoit gardé avec une sévérité ap- 
parente : on le relâcha peu après, sous pré-| 
texte qu'il n'étoit entré dans le royaume que, 
pour traiter de la liberté' de l'officier Espagnol; 
et on lui permit même de venir au Palais lai 
solliciter , afin qu'il pût conférer avec les mi- 
nistres, sans se rendre suspect aux espions se- 
crets de la Cour de Madrid. 

Le roi le- vit plusieurs Ibis, et l'assura, poic 
récompense de ses soins , de le faire évéque. Le 
cordelier , ébloui de cette espérance , ne partoit 
plus du Palais : il faisoit sa cour à la reine, tf 
obsédoit les ministres ; il entrait même dans k» 
intrigues des courtisans. Il vouloit qu'on sap- 
percût de son crédit et de sa faveur ; et, sans 
révéler expressément le fond de sa négociation, 
il en trahissoit le secret par des manières ra^ 
tueuses et indiscret tes. Le courtisan attentif, rt 
toujours jaloux de la faveur naissante , démêla 
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bientôt que sa prison n'avoit été qu'un pré- 
texte pour l'introduire à la Cour. On publioit 
différentes conjectures sur le sujet de son 
voyage ; et un Castillan , qui étoit prisonnier 
à Lisbonne , en pénétra tout le secret. 
. Ce Castillan , appelle San che , étoit créature 
du duc de Medina-Sidonia : il faisoit la fonc- 
tion de trésorier de l'armée, avant la dernière 
révolution. Le nouveau roilavoit fait arrêter, 
comme tous les Castillans qui se trouvèrent 
alors àljisbonne; et il gémissoit dans une dure 
captivité. Il n eut pas plutôt appris le nouveau 
crédit du cordelier, son pays et sa conduite, 
qu il soupçonna qu'il n étoit à la Cour que pour 
y ménager quelque intrigue; et il fonda , sur ce 
soupçon, le projet de sa liberté. Il écrivit , à ce 
religieux , pour implorer sa protection , et en 
des termes respectueux et propres à flatter sa 
vanité : il se plaignoit, par sa lettre , de ce que 
le roi de Portugal retenoit si long-temps dans 
une dure prison , un serviteur et une créature 
du duc de Médina, son beau-frère; et, pour 
répandre quelque vraisemblance sur ce qu'il 
avançoit, il envoya, au cordelier, un grand 
nombre de lettres qu'il avoit reçues de Ce sei- 
gneur, avaùt la révolution , et dans lesquelles 
il lui recommandoit différentes affaires, avec 
.cette confiance, et la supériorité que lui don- 
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noient son rang et la protection dont il l'ho- 
noroit. 

Le cordelier répondit, en peu de mots, à 
Sanche, qu'il n'a voit rien en plus grande re- 
commandation que les intérêts de ceux qui 
appartenoient au duc de Médina; qu'il alloit 
travailler à lui procurer sa liberté , et qu'il lui 
recomtnandoit seulement le secret. L'adroit 
Castillan, pour se rendre moins suspect, atten- 
dit quelque temps l'effet de ses promesses. Il lui 
écrivit, ensuite, pour lui représenter qu'il y avoit 
sept mois qu'il gémissoit dans la captivité ; que 
le ministre d'Espagne sembloit l'avoir oublié 
dans les fers ; qu'on ne parloit ni de sa ran- 
çon , ni de son échange, et qu'il n'attendoit plus 
sa liberté que des soins qu'il en voudroit bien 
prendre. 

Le cordelier , qui se vouloit faire un nou- 
veau mérite, auprès du duc de Médina, de la 
liberté de Sanche, la demanda au roi et l'ob- 
tint. Il fut tirer, lui-même, le Castillan de pri- 
son, et il lui offrit de le faire comprendre dans 
«in passeport que le roi avoit accordé à quel- 
ques domestiques de la duchesse de Mantoue, 
qui s'en retournoient à Madrid. Mais le ruse 
Castillan lui répondit que la ville de Madrid 
étoit devenue, pour lui, une terre étrangère; 
qu'il ne pouvoit paraître à la Cour, sans sexr 
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poser à rentrer dans une nouvelle orison ; que 
le ministre sévère et inexorable ne manqueroit 
pas de lui demander un compte rigoureiîx de sa 
recette, quoique, dans la révolution, on eût 
pillé sa caisse, et qu'on ne lui eût pas même 
laissé ses registres; et il ajouta, pour pressentir 
le cordclier, qu'il ne respirait qu'à servir auprès 
du duc de Médina, son patron , et que ce sei- 
gneur étoit assez puissant pour faire sa fortune, 
sans qu'il fût obligé de sortir de l'Andalousie. 

Le religieux , ayant besoin d'une voye sûre 
pour rendre compte au marquis d'Aïamonté de 
sa négociation, et pour recevoir de nouveaux 
ordres, jetta les yeux sur le Castillan, qui af- 
fectait de paraître inviolablement attaché aux 
intérêts du duc de Médina : il le garda quelque 
temps, sous prétexte de lui ménager un passe- 
port, mais en effet pour l'observer, et s'assurer 
de sa fidélité. Le commerce fréquent qu'ils 
avoient , forma insensiblement une t liaison» 
étroite entre eux. Le Castillan, plus habile, 
s'en servit pour tirer un secret qui échappa au 
cordelier, par vanité. Ce religieux, pour le 
persuader de l'étendue de son crédit, et de la 
considération qu'on a voit pour lui , ne put s'em- 
pêcher de lui dire qu'il le verrait bientôt sous 
un autre habit; qu'il étoit assuré d'un évêché, 
et quil ne désespérait pas même de se voir 
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revêtu de la pourpre Romaine. Sanche, pour 
achever dc^lui arracher son secFet, affectoit 
de n'eif rien croire. Son incrédulité apparente 
piqua le cordelier : Et que direz-vous , ajouta-t- 
il , quand vous verrez une couronne sur la tête 
du duc de Médina? Sanche, par des doutes af- 
fectés, le conduisit , peu-à-peu , jusqu'à faire 
une entière confidence de ses desseins. Le cor- 
delier lui avoua enfin qu'il étoit chargé dune 
négociation où des rois entroient ; qu'il ver- 
roit, au premier jour, le duc de Médina, sou- 
verain de l'Andalousie; que le marquis d'Aïa- 
monté conduisoit cette grande affaire ; que 
c'était à ce seigneur Castillan que le roi de 
Portugal étbit redevable <Je la découverte de 
la dernière conspiration ; que les Espagnes al- 
loient entièrement changer de face; et, quà 
son égard, il pouvoit l'assurer dune fortune 
considérable , s'il voulait seulement se charger 
de rendre, au duc et au marquis, les lettres 

• 

quil lui confieroit. Sanche, charmé de se voir 
maître d'un secret si important , lui renouvelia 
les assurances qu'il lui avoit données, plusieurs 
fois , de son attachement aux intérêts du duc 
de Médina. Il prit les lettres du cordelier; et n 
lui assura que , si on le jugeoit à propos , il se 
tiendroit heureux d'en rapporter , lui-même , 
la réponse. Il partit pour l'Andalousie : mais il 
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ne fut pas plutôt sur les terres d'Espagne , qu'il 
prit la route de Madrid. Il fut droit, en arri- 
vant, chez le ministre, auquel il fit dire que 
Sçnche , trésorier de Portugal , échappé des 
prisons de l'usurpateur, avoit une affaire de 
conséquence à lui communiquer. 

Le comte-duc , naturellement superbe et de 
difficile accès , lui fit dire de revenir aux jours 
ordinaires d'audience. Sanche, rebuté si dure- 
ment, décria : Qu'il falloit absolument qu'il lui 
parlât; quil y alloit du salut de la monarchie : 
et il prit le ciel à témoin de sa fidélité , et de la 
diligence qu'il avoit apportée pour en avertir 
le ministre. 
Ce discours véhémentétant rapporté au comte* 
duc, il commanda qu'on le laissât entrer. San- 
che se jetta à ses pieds , et lui dit que l'État étoit 
sauvé, puisqu'il étoit parvenu en sa présence. 
11 lui rendit compte de la manière dont il avoit 
été arrêté dans la dernière révolution ; il passa , 
ensuite, à la conjuration du duc de Medina- 
Sidonia ; il lui en développa tous les projets, 
les liaisons avec le roi de Portugal, le dessein 
de s'emparer des galions, de livrer Cadix aux 
ennemis de la couronne, et de tourner, contre 
le roi même, les armées quil commandoit, en 
Andalousie, pour son service ; et, pour justifier 
tout ce qu'il avançoit , il lui remit différentes 
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dans 1 esprit; mais il aimoitles plaisirs, ethaïs- 
soit les affaires : toute attention lui étoit péni- 
ble; et il eût volontiers abandonné une partie 
de ses États, pourvu qu'on lui eût laissé toute 
son oisiveté. Ainsi , après avoir évaporé sa co- 
lère , il remit les lettres du cordelier au comte- 
duc , sans les avoir décachetées ; et il lui ordonna 
de les faire examiner par trois conseillers d'É- 
tat, qui lui en feroient le rapport. 

G'étoit rendre le ministre maître de cette 
affaire : il choisit, pour instruire ce procès, 
trois de ses créatures. On déchiffra les lettres 
du cordelier. Sanche fut entendu plusieurs fois. 
11 étoit question de le faire'parler à la décharge 
du duc de Mcdina, que le ministre vouloit. 
sauver. Il le fit appeller, avant qu'il parût de- 
vant les commissaires; et affectant ces ma* 
nières pleines de confiance, dont les grands 
sçavcnt bien se servir pour éblouir et pour ga- 
gner ceux dont ils ont affaire : «Comment, 
« mon cher Sanche , lui dit-il , pourrons-nous 
«justifier le duc de Médina dune accusation 
* qui ne roule que sur les lettres d'un moine 
« inconnu , et qui vraisemblablement a été cor- 
< rompu par nos ennemis , pour rendre sus- 
u pecte la fidélité du duc , qui sert si utilement 
« le roi dans sa province d'Andalousie? » 
Sanche, pénétré de la vérité. de sa déposi- 
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tion, et qui craignoit peut-être qu'en l'affbi- 
blissant, il ne se privât lui-même de la récom- 
pense qu'il espéroit, soutint toujours, avec 
beaucoup de fermeté , qu'il y avoit une con- 
spiration formée contre l'État; que le duc en 
étoit le chef, et le marquis d'Aïamonté le prin- 
cipal négociateur ; qu'il en avoit vu des lettres 
entre les mains du cordelier, et qu'infaillible- 
ment on verroit l'Andalousie soulevée , si Ton 
ne prévenoit, de bonne heure, les mauvais 
desseins du gouverneur de la province. 

Le ministre , qui ne vouloit pas que cette 
affaire s'approfondit, prit son temps pour en 
parler au roi. Il dit,' à ce prince, qu'on avoit 
déchiffré les lettres du cordelier, qui avoit été 
apparemment suborné pour perdre le duc de 
Médina ; que Sanche, lui-même, pouvoit avoir 
été trompé par ce moine intrigant; qu'on ne 
produisoit ni lettres du duc , ni témoins qui 
déposassent formellement contre lui, et que 
toute cette accusation rouloit sur des lettres 
qui pouvoient bien être l'ouvrage de la calom- 
nie; que cependant, comme on ne pouvoit 
prendre trop de précautions dans une affaire 
si importante , il croyoit qu'il falloit tirer adroi- 
tement le duc de son gouvernement, où il 
n auroit pas été aisé de l'arrêter , faire entrer 
* des troupes dans Cadix , avec un nouveau com- 
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mandant, et 8 assurer en même tempe, du mar- 
quis d'Aïamonté ; et que, ails se trou voient cri- 
minels , le roi pourrait alors les abandonner 
à toute là rigueur de A justice, 

Los conseils du ministre étoient des lois en- 
core plus impérieuses, à l'égard du prince , que 
pour le reste de ses sujets. Philippe, qui n'ai* 
itioitpas à répandre du sang, et d'un carac- 
tère doux et paresseux , lui dit qu'il le laissoit 
iuttttrc de cette affaire. Le comte-duc fit partir, 
aussitôt, dom Louis de Haro, son neveu, avec 
ordre de dire au duc, qu'innocent ou coupa- 
ble , il se rendit incessamment à la Cour; qu'il 
(Huit assuré de sa grâce, s'il étoit criminel; 
mais qu'il étoit perdu, s'il différait, un mo- 
ment , de déférer aux ordres du roi. Un autre 
courrier fit arrêter le marquis d'Aïamonté ; et 
le duc de Giudadréal se jetta , en même temps , 
dans Cadix, à la tête de cinq mille hommes. 

Le duo do Médina fut accablé par cette nou- 
velle. Il n'avoit point d'autre parti à prendre 
que celui d'obéir , ou de se sauver en Portugal. 
Mais l'idée de passer le reste de sa vie comme 
un proscrit, et dans un pays étranger, lui pa- 
roUsoit indigne d'un homme de son rang. Il ne 
voyait point de place, pour lui, en Portugal ; 
?t,co(nme il connoissoit le pouvoir absolu qui 
le comte-duc avoit sur l'esprit du roi , il résolut 
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de 8 abandonner à la foi de ce ministre. H par- 
tit, et il fit une si grande diligence, que cette 
prompte obéissance disposa le roi à le croire in- 
nocent, ou à lui pardonner, s'il étoit coupable. 
Le- duc fut descendre chez le ministre; et, 
après en avoir reçu de nouvelles assurances de 
sa grâce , il lui déclara le plan de la conjura- 
tion , dont il rejetta tout le projet sur le mar- 
quis d'Aïamonté. Le ministre l'introduisit se- 
crettement dans le cabinet du roi : le duc se 
jetta à ses pieds, qu'il mouilla de ses larmes; 
et, dans cette posture humiliante, il lui avoua 
son crime, et lui demanda sa grâce dans les 
termes les plus touchans. Le roi, naturelle- 
. ment doux, se laissa attendrir; il mêla ses lar- 
mes à celles du duc, et lui dit qu'il donnoit sa 
grâce à son repentir , et aux prières que lui en 
avoit faites le comte-duc d'OIivarès : il le con- 
gédia ensuite. Mais, comme il n'étoit pas à 
propos de l'exposer à une nouvelle tentation 
dans une conjoncture si délicate, il eut ordre 
de se tenir à la suite de la Cour. On confisqua 
même une partie de ses grands biens , qui n'a- 
voient servi qu a lui inspirer des pensées d'in- 
dépendance; et le roi mit un gouverneur et 
une garnison dans la ville de Saint-Lucar de 
Baraméda, résidence ordinaire des ducs de 
Medina-Sidonia. 
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Le ministre , pour persuader le roi du re- 
pentir sincère de son parent, proposa, à ce 
seigneur, de faire appeller en duel le duc de 
Bragance. Le duc de Médina parut d'abord sur- 
pris d'une pareille proposition : il dit, au mi- 
nistre , que les lois divines et humaines défen- 
doient le duel. Mais, comme il vit que le 
comte-duc sopiniâtroit dans son dessein , il 
ajouta qu'il auroit beaucoup de peine à en ve- 
nir à ces extrémités avec son beau -frère, à 
moins que le roi n obtint, en sa faveur, une 
bulle du Pape, qui le mit à couvert de l'ex- 
communication majeure dont 1 église punit les 
duellistes. 

Le ministre lui répartit qu'il n'étoit pas # 
temps de s'arrêter à ces scrupules ; qu'il devoit 
songer à mériter sa grâce par une action d'éclat, 
et qui fit perdre, au public, le soupçon qu'on 
pourroit avoir de son intelligence avec les re- 
belles; et il ajouta que, s'il ne vouloit pas ab- 
solument se battre, il suffisoit qu'il ne désa- 
vouât pas le cartel qu'il prendrait soin de faire 
publier sous son nom. Le duc, qui comprit 
bien que tout ce qu on exigeoit de lui , n'abou- 
tir oit qu a une comédie dont on vouloit amuser 
le peuple , consentit au cartel : le comte-duc le 
dressa lui-même. On en répandit un grand 
nombre de copies dans l'Espagne, en Portu- 
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gai , et même dan» la plupart des Cours de l'Eu- 
rope. Et nous le rapporterons ici, comme une 
pièce singulière , qui convenoit mieux à un che- 
valier errant qu a un grand d'Espagne , et à un 
seigneur revêtu de si grandes dignités. 

Dont Gaspard Alonco Perez de Gusman , duc de 
Medina-Sidonia, marquis, comte et seigneur de 
Saint-Lucar de Baraméda, capitaine-général 
de la mer Océane, côtes d Andalousie, et des ar- 
mées de Portugal, gentilhomme de la chambre 
de sa Majesté catholique. 

Dieu le garde. 

« Je dis que comme c'est une chose notoire, 
« à tout le monde, que la trahison de Juan de 
« Bragance , jadis duc, que l'on sçache aussi la 
« détestable intention avec laquelle il a voulu 
«tacher d'infidélité la très-fidelle Maison des 
« Gusman , laquelle par tant de siècles est 
« demeurée , et demeurera, à l'avenir, en l'o- 
« béissance de son roi et maître, et vérifiée telle 
« par tant de sang de tous les siens , répandu 
« pour ce sujet. Ce tyran a introduit, dans Tes- 
«prit des princes étrangers et dans celui des 
«Portugais errans qui suivent son parti, pour 
<< mettre en crédit sa méchanceté , les animer 
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ft en sa faveur , et me mettre mal , bien qu en 
«vain, dans l'esprit de mon maître (Dieu le 
« garde ) , que je sois de son opinion ; fondant 
« et établissant sa conservation sur le bruit qu il 
«en faisoit courir, et duquel il infectoit un 
« chacuh , se promettant que s'il pouvoit gagner 
« ce point , que de faire douter au roi d'Espa- 
« gne de ma fidélité à son service, il ne trouve- 
« roit pas , de ma part, une si grande opposi- 
« tion qu il la rencontre en tous ses desseins. 
«Et, pour y parvenir, il s est servi d'un frère 
« religieux, qui avoit élé envoyé par le corps 
« de la ville d'Aïamonté , à Gasto Marino , en 
« Portugal , pour délivrer un prisonnier, lequel 
« frère ayant été amené prisonnier à Lisbonne, 
« fut pratiqué pour dire que j'étais de son parti r 
« publia même , à cette fin , quelques lettres qui 
« le confirmoient, et que je donnerois libre en- 
« trée et faveur à toutes les armées étrangères , 
«qui viendroient aux côtes de l'Andalousie. » 

«Tout cela afin de faciliter l'envoi du se- 
«cours qu'il demandoit auxdits princes étran- 
gers. Plût à Dieu que cela fût! je ferois le 
« monde témoin de mon zèle et de la perte de 
« leurs vaisseaux , comme ils auraient expéri- 
menté parles ordres que j'avois laissés, s'ils 
«eussent entrepris quelque chose de sembla- 
ble. » 



1 44 RÉVOLUTIONS 

« Voilà bien quelques-uns de mes motifs . 
« mais le principal sujet de mon déplaisir, est 
« que sa femme soit de mon sang , lequel étant 
« corrompu par cette rébellion , je désire le ré- 
» pandre, et me sens obligé de montrer, à mon 
«roi et maître, par cette action, le ressen- 
« timent que j'ai de la satisfaction qu'il témoi- 
« gne avoir de ma fidélité , et la donner pareil- 
« lement au public , pour le relever du doute 
« qu il a pu concevoir des fausses impressions 
« qu on lui a données. » 

«C'est pourquoi je défie ledit Juan de Bra- 
« gance , jadis duc , comme ayant faussé la foi à 
«son dieu et à son roi , et l'appelle à un combat 
« singulier, corps à corps , avec parrain ou sans 
« parrain : ce que je remets à son choix , comme 
« aussi le genre d'armes. La place sera près de 
«Valence d'Alcantara, à l'endroit qui sert de 
« limites aux deux royaumes de Portugal et de 
% « Castille , où je l'attendrai quatre-vingts jours , 
« à commencer dès le i CT d'octobre , et à finir 
« le 19 décembre de la présente année : les vingt 
« derniers jours, je serai en personne dans la- 
dite place de Valence; et, le jour qu'il me 
» signifiera, je l'attendrai sur ces limites. Le- 
quel temps, bien qu'il soit long, je donne 
a audit tyran, afin qu'il le puisse sçavoir, et la 
u plupart des royaumes de l'Europe, voire tout 
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« le monde ; à la charge qu'il assurera , au désir 

« des cavaliers que je lui enverrai , une lieue 

« avant dans le Portugal , comme je rassurerai 

« aussi à ceux qu'il enverra , de sa part , une 

« lieue dans la Castille ; et me promets de lui 

« faire entendre lors , plus à plein , l'infamie de 

« Faction qu'il a commise. Que s il manque à 

"l'obligation qu'il a de gentilhomme, de se 

«trouver à l'appel que je lui fais; pour exter- 

« miner ce fantôme par les voyes qui seules me 

« resteront en ceci, voyant qu'il n'aura pas la 

« hardiesse de se trouver en ce combat, et de 

« m'y faire paraître tel que je suis, et tels qu'ont 

« toujours été les miens au service de leurs rois , 

«comme les siens au contraire ont été traîtres : 

m j'offre, dès-à-présent, sous le bon plaisir de sa 

« Majesté catholique ( Dieu le garde ) , à celui 

« qui le tuera , ma ville de Saint-Lucar de Ba- 

« raméda , siège principal des ducs de Médina- 

« Sidonia ; et , étant prosterné aux pieds de sa 

«dite Majesté, ne me donner point, en cette 

«occasion, le commandement de ses armées, 

« pour ce qu'il a besoin d une prudence et d'une 

«modération que ma colère ne me pourroit 

«dicter en cette occurrence; me permettant 

«seulement que je la serve, en personne, avec 

« mille chevaux de mes sujets , afin que ne m'ap* 

«puyant lors que sur mon courage , non-seu* 

S. 10 
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»< Icment je serve à la restauration du Portu- 
« gai , et punition de ce rebelle , mais que ma 
« personne et celle de mes troupes, en cas qu'il 
« refuse mon appel, puisse amener, mort ou 
^prisonnier, cet homme aux pieds de sa dite 
«Majesté; et, pour ne rien oublier de ce que 
«pourra mon zèle, j'offre une des meilleures 
« villes de mon État au premier gouverneur ou 
«capitaine Portugais' qui aura rendu . quelque 
«place de la couronne de Portugal, trouvée 
«tant soit peu importante, au service de sa 
« Majesté catholique ; demeurant toujours trop 
«peu satisfait de ce que je pourrai faire pour 
« sa dite Majesté, puisque tout ce que j ai , je le 
<( tiens et le dois à elle , et à ses glorieux ancé- 
« très. Fait à Tolède, le 29 de septembre IÔ4 1 - " 
Le duc de Médina, en exécution de son car- 
tel , ne manqua pas de se rendre sur le champ 
de bataille : il y parut armé de toutes pièces, 
et escorté par dom Juan de Garray, mestre-d* 
camp général des troupes Espagnoles. On fit 
les chamades et les appels ordinaires , sans qui! 
parût personne de la part du roi de Portugal. 
Ce prince étoit trop sage pour faire un person- 
nage dans cette comédie ; et, quand même l'af- 
faire auroit été plus sérieuse, il ne convenoit 
pas ù un souverain de se commettre avec un 
-sujet de son ennemi. 
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Pendant que le ministre d'Espagne amusoit 
le public par ce vain spectacle, il songeoit, en 
même temps , à faire retomber sur le marquis 
d'Aïamonté, l'indignation du prince et toute 
la rigueur des lois. Ce seigneur avoit été arrêté : 
il é toit question d en tirer un aveu de son crime. 
Il le flatta de l'espérance de sa grâce ; et il lui 
fit dire qu'il ne tiendroit qu'à lui d'éprouver , 
comme le duc de Médina , la clémence du meil- 
leur roi du monde; mais que les souverains, 
semblables à Dieu , dont ils sont sur la terre la 
plus vive image, n'accordoient le pardon des 
fautes qu'au repentir sincère , et à une confes- 
sion ingénue de ceux qui a voient manqué à 
leur devoir. 

Le marquis, séduit par ces promesses, et sur- 
tout par l'exemple du duc , son compagnon , 
signa tout ce qu'on voulut. On se servit de sa 
propre confession pour lui faire son procès : il 
Ait condamné à perdre la tête. Ses juges lui 
prononcèrent la Sentence, le soir : il 1 écouta 
avec une tranquillité surprenante , et sans se 
plaindre ni du duc, ni du ministre. Il soupa 
ensuite comme à l'ordinaire ; il passa toute la 
nuit dans un profond sommeil. Il fallut que 
les juges le fissent éveiller pour aller au sup- 
plice : il y marcha sans dire un seul mot, et il 
mourut avec une fermeté digne d'une meil- 
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leure occasion. Telle fut la fin d'une conspira- 
tion, dont le roi d'Espagne n'échappa que par 
un heureux hazard , ou , pour mieux dire, par 
un ordre de la Providence, qui ne permet pas 
que tous les crimes soyent heureux. 

Le roi de Portugal , voyant ce projet man- 
qué, ne songea plus qu'à se maintenir sur le 
trône , à force ouverte et par le secours de ses 
alliés. La France l'assista puissamment : cette 
couronne se faisoit un mérite de protéger la 
plus ancienne branchëtiel à-dernière race de ses 
rois ; et d ailleurs cette guerre étrangère causoit 
une diversion utile , et occupoit une partie des 
forces de l'Espagne. 

Les Portugais remportèrent différens avan- 
tages sur les Espagnols, qu'ils' éloignèrent tou- 
jours de leurs frontières. Le roi de Portugal 
eût pu même pénétrer dans la Gastille , s'il eût 
eu de plus habiles généraux , et un corps de 
troupes réglées ; mais la plus grande partie de 
son armée n'étoit composée que de milices, 
plus propres à faire des courses qu a tenir la 
campagne : ce prince manquoit même souvent 
de fonds pour les payer. Il avoit aboli la plu- 
part des impôts , à son avènement à la cou- 
ronne, pour se rendre plus agréable au peuple; 
et il eût été dangereux de les rétablir, au com- 
mencement d une nouvelle domination. H ne 
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laissa pas de soutenir la guerre contre les Es- 
pagnols, pendant près de dix-sept ans. L'Es- 
pagne n'avoit pas alors de plus habiles géné- 
raux que le Portugal. L'une et l'autre nation se 
conserva , plutôt par la foiblesse du parti conr 
traire , que par ses propres forces ; et l'épuise- 
ment d'argent où se trouva Philippe IV, à la 
fin de son règne, tint lieu de richesses au nou- 
veau roi de Portugal. Ce prince mourut le 
6 novembre de l'année i656. Les Portugais, au 
défaut de vertu* plus éclatantes, forment son 
éloge de sa piété et de sa modération. Les his- 
toriens indifïërens lui reprochent son peu de 
courage, et une extrême défiance de lui-même 
et des autres; qu'il étoit de difficile accès pour 
les grands, familier et ouvert seulement avec 
ses anciens domestiques , et sur-tout avec le 
compagnon de son confesseur. Ce qui parolt 
résulter de sa conduite , c est que ce prince, peu 
guerrier, et tout occupé de ses exercices de dé- 
votion , eut plutôt les bonnes qualités d'un 
simple particulier, que les vertus d'un grand 
roi : et il ne dut sa couronne qu'à l'animosité 
extrême des Portugais contre les Espagnols -, 
et à l'habileté qu'eut la reine, sa femme, de 
faire servir cette haine à l'élévation de sa Mai- 
son. Le roi, son mari, la nomma, par son 
testament, pour régente, persuadé que celle 
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qui , par son courage , l'avoit porté lui-même 
sur le trône , sçauroit bien s'y maintenir, pen- 
dant la minorité de ses enfans. U en a voit trois, 
deux garçons et une fille; laine , appelle dom ' 
Alphonse, avoit près de treize ans quand il lui 
succéda,, jeune prince d'une humeur sombre, 
et qui étoit perclus de la moitié du corps. L'in- 
fant dom Pedro, son frère, n'avoit que huit 
ans; et l'infante dona Catharina, plus âgée que 
tous les deux, étoit née avant la révolution. 
Dom Alphonse fut montré au peuple, et dé- 
claré roi dans les formes ordinaires ; et la reine 
prit, le même jour, la régence de l'État . 

Cette princesse eût bien souhaité d'en signa- 
ler les commencemens par quelque action d'é- 
clat : mais ses généraux étoient plus soldats que 
capitaines : il n'y enavpit aucun, dans Je Por- 
tugal, qui fut capable de fortifier une place, 
ou de conduire un siège. Le Conseil n étoit pas 
rempli de plus habiles ministres. Les uns s'ap-» 
pliquoient bien plus à faire de grands discours 
sur les besoins de l'État, qu'à y remédier; 
d'autres , sans faire attention au peu de forces 
qu'il avoit dans le royaume, ne formoient que 
de vastes projets; et il ne sortoit souvent, de 
ces suprêmes Conseils , que des desseins mal 
concertés , et suivis de mauvais succès. 
1C57. De là vinrent les pertes considérables que les 
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Portugais .firent devant Olivença et Badajos,, 
dont ils furent obligés de lever le siège : ils 
s'étoient d'ailleurs brouillés avec les Hollan- 
dois, au sujet du commerce des Indes; et la 
France, par la paix des Pyrénées , sembla , de- 
puis , s'être détachée de leurs intérêts. La reine 
se voyoit sans alliance étrangère , sans troupes 
disciplinées et sans habiles généraux ; mais on 
peut dire quelle trouva toutes cesj choses dans 
la grandeur dé son courage. Le poids des af- 
faires ne l'épouvanta point : la justesse et re- 
tendue de son esprit fournissoient à tout. Il 
falloit, pour ainsi dire, une régence aussi agi- 
tée , pour faire éclater les grandes qualités de 
cette princesse. Elle rappel la toute l'autorité des 
Conseils dans sa personne; elle lisoit f elle- 
même, les dépêches : rien n'éçhappoit à ses 
soins et à sa prévoyance; et elle porta ses vues 
dans toutes les Cours de l'Europe, d'où elle 
pouvoit tirer du secours. 

Ce fut par de si nobles soins , qu'elle mit d'a- 
bord 1er Portugal en état de résister à toutes les 
forces de l'Espagne. Mais , comme elle sentit 
bien, dans la suite, quelle avoit besoin de 
troupes étrangères pour former \Ê siennes, et 
sur-tout d'un habile général , elle jetta les yeux 
sur Frédéric , comte de Schomberg 9 capitaine 
déjà célèbre par sa valeur et par sa capacité» 
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Cette princesse eût bien voulu lai confier le 
commandement général, de ses armées; mais 
elle étoit obligée de ménager la fierté des gou- 
verneurs des armes, qui n'auraient pas consenti 
aisément à recevoir les ordres d'un chef étran- 
ger. Ainsi le comte de Soure, son ambassadeur 
en France, convint, par son ordre, avec le 
comte de Schomberg , qu'il ne passerait d'a- 
bord , en Portugal , qu'en qualité de mestre- 
ds-camp général de l'armée ; mais qu'il la com- 
manderait seul , si le gouverneur des armes venoit 
à mourir ou à quitter son emploi. 

Le comte partit pour Lisbonne avec quatre- 
vingts officiers, tant capitaines que subalternes, 
et plus de quatre cents cavaliers, tous vieux 
soldats capables d'en former de nouveaux , et 
de les commander. Le comte passa par l'An- 
gleterre ; il y vît le roi Charles II , nouvellement 
rétabli dans ses États. Il avoit des ordres se- 
crets , de la régente , de pressentir si ce prince 
protestant n'aurait point d'éloignement de- 
pouser l'infante de Portugal. Le comte s'ac- 
quitta , avec adresse, et avec succès, de sa com- 
mission : il fit désirer cette alliance au roi , et à 
Hyde, chanralier d'Angleterre. La reine, assu- 
rée de cette favorable disposition, envoya, 
dans ce royaume, le marquis de Sande, pour 
continuer la négociation. Le roi d'Espagne, 
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qui en vit les conséquences , n'oublia rien pour 
la traverser. Il fit offrir , à Charles, jusqu'à trois 
millions , s'il vouloit épouser une princesse pro- 
testante; et son ambassadeur lui proposa les 
princesses de Danemarck, de Saxe et d'Orange; 
et il lui dit que le roi, son maître, marieroit, 
comme sa fille, la princesse sur laquelle son 
choix tomber oit : mais le chancelier d'Angle- 
terre représenta si vivement , au roi , quel in- 
térêt il avoit à maintenir la Maison de Bra- 
gance sur le trône, et à ne pas souffrir que 
toutes les Espagnes fussent sous la domination 
du même prince, qu'il détermina Charles II à 
épouser l'infante ; et on vit un ministre protes- 
tant faire épouser, à son roi , une princesse ca- 
tholique, pendant qu'un prince de cette com- 
munion, et qui affectoit, par préférence, le 
titre de roi catholique , ofïroit dis» trésors pour 
l'engager à ne se marier qu'avec une princesse 
protestante : tant il est vrai que la raison d'É- 
tat est la première religion des souverains , qui 
ne consultent que leurs intérêts. 

Le roi d'Angleterre, en faveur de cette al- 
liance , ménagea un traité pour le commerce 
entre les États-Généraux et le Portugal. Il fit 
passer , depuis , dans ce royaume , un corps con- 
nidérable de troupes, sous les ordres du comte 
dlnohequin : mqis, l'ayant rappelle, il ordontut 
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aux Anglois d obéir au comte de Schomberg; 
en sorte que ce seigneur , peu après son arrivée 
en Portugal , se vit commander les troupes de 
trois rois. Ce n est pas que les Portugais n'eus- 
sent leur général : mais ce n etoit qu'un Tain 
titre , dont on flattoit l'ambition de quelque 
grand. Le comte avoit la confiance delà reine, 
et toute l'autorité. Il s en. servit pour établir 
une exacte discipline dans l'armée ; il apprit , 
aux Portugais , l'ordre qu'ils dévoient tenir dans 
leurs marches , et l'art de se camper avec avan- 
tage; et il fit faire, dans la suite, des fortifica- 
tions régulières à la plupart des places fron- 
tières de ce royaume, qui, avant son arrivée, 
étoient hors de défense. 

La régente, ayant trouvé un général si ha- 
bile, poussa la guerre avec vigueur; ses armes 
eurent presque par-tout d'heureux succès. Ja- 

• 

mais les troupes n'avoient été en si bon état , m 
si bien disciplinées. Le peuple bénissoit son gou- 
vernement; et la crainte et le respect tenoient 
les grands dans uneparfaitesoumission. Un état 
si heureux fut altéré par des chagrins domes- 
tiques, et par des intrigues qui changèrent 
toute la face de la Cour. 

Pendant que la régente travailloit , avec 
tant de succès , à affermir la couronne sur la 
tête de son fils , ce prince s'en rendoit indigo 6 
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par l'irrégularité de sa conduite. Il avoit l'es- 
prit bas, l'humeur sombre et farouche ; lau- 
torité de la reine, sa mère, lui étoit insuppor- 
table. Il rejettoit, avec mépris, les avis d$ ses, 
ministres ; il ne pouvoit souffrir la compagnie 
des seigneurs qu'on avoit mis auprès de lui. 
Tout son plaisir étojt de s'entretenir avec des 
nègres et des mulâtres, ou avec de jeunes gens 
de la lie du peuple ; il s en étoit formé une pe- 
tite Cour, malgré tous les seins de son gouver- 
neur. II. les appelloit ses braves : c étoit son es* 
corte ordinaire; et il cour oit, la nuit, avec 
eux, les rues de Lisbonne , et insultoit tous ceux 
qui avoient le malheur de se trouver dans son 
chemin. 

Le dérèglement de son esprit avoit sa source 
dans une paralysie , dont il avoit été attaqué à 
l'âge de quatre ans , et qui lui avoit laissé de 
fâcheuses impressions. On avoit dissimulé d'a- 
bord ses défauts, pour ne pas ajouter une édu- 
cation trop sévère à une enfance infirment dans 
l'espérance que le temps , en fortifiant le corps , 
adoucirait son esprit ; mais cette complaisance 
ne fit qu'augmenter son indocilité. Sa santé de. 
vint, à la vérité, meilleure, par le secours du 
temps et des remèdes. Les exercices les plus 
violons ne Fincommodoient point : ilfaisoitde* 
armes, et étoit fort bon homme de cheval; 
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mais son humeur fut toujours également fé- 
roce. U avoit plus <f emportement que de rai- 
son; et, l'âge ayant amené le temps des passions, 
il fajftok venir, jusques dans le Palais, des fem- 
mes perdues ; et souvent il alloit les chercher , 
lui-même, dans des lieux de débauche, et il 
passoit la plupart des nuits dans des plaisirs fa- 
ciles et honteux. 

La régente, pénétrée de douleur, jugea bien 
que de si grands déréglemens feraient, dans la 
suite , tomber ce prince du trône , et même 
quil ruineroit, par sa seule incapacité, l'ou- 
vrage de tant d'années, et le fruit de ses soins; 
elle songea , plus d'une fois , à le faire enfer- 
mer , et à mettre l'Infant à sa place. La crainte 
d exciter une guerre civile , dont les Espagnols 
n'auroient pas manqué de profiter, fut la seule 
raison qui l'empêchât de tenter une action si 
hardie : elle se flatta même de pouvoir rame- 
ner l'esprit du roi, en lui étant un certain Conti, 
fils d'un marchand , dont il avoit fait son fa- 
vori , et le ministre secret de ses plaisirs. 11 fat 
arrêté par son ordre ; on l'embarqua aussitôt ; 
et il fut conduit au Brésil , *avec défense, sous 
peine de la vie, de revenir en Portugal. Le roi 
parut d'abord consterné deleloignement de son 
favori ; il affecta ensuite un air plus tranquille ; 
il parut même docile. La régente se sçavoit bon 
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gré du parti quelle avoit pris ; et ses ministre* 
et les courtisans la félicitoient d'une entreprise 
qui avoit si heureusement réussi. 

Mai* la tranquillité apparente du roi cachoit 
de profonds desseins, dont la régente ne le 
croyoit pas capable ; et cette princesse , si ha- 
bile ik pénétrer dans le cœur des courtisan» les 
plus cachés , fut la dupe de la dissimulation d'un 
imbécille. 

Le roi avoit confié sa douleur au comte de 
Caatel-Melhor, seigneur Portugais , d'une naîs- 
lance illustre , habile courtisan et plein d'am- 
bition , mais plus capable de conduire une 
intrigue de Cour, que les affaires d'État. Le 
comte se servit de cette ouverture pour prendre 
la place du favori, sous prétexte de plaindre sa 
disgrâce, et de vouloir contribuer à son retour. 
Il dit , à ce prince, qu'il ne devoit se prendre 
qu'à lui-même du malheur de Gontt ; qu'il étoit 
roi ; qn U y avoit même long-temps qu'il étoit 
majeur; qu'il n'avoit qu'à témoigner qu'il vou- 
loit régner , pour voir tomber le pouvoir de la 
régente; et qu'il ferait revenir ensuite Conti, 
*on favori, triomphant de la reine même et de 
tous ses ennemis. 

Le roi , flatté «par des conseils si conformes à 
»a disposition, lui abandonna toute sa con- 
fiance ; leur liaison étoit cependant cachée j sa 
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faveur était encore un secret. Le comte a voit 
exigé , du roi , cette précan tion , pour ne pas se 
rendre suspect à la reine. Cette princesse ne 
laissa pas de s'appercevoir de son nouveau cré- 
dit; et, l'ayant rencontré à la suite du roi, elle 
l'arrêta par le bras, et le regardant avec cet air 
de majesté qui faisoit trembler tout le monde : 
comte , lui dU-elle , je suis bien instruite que le roi 
prend créance en vous : s'il fait quelque chose 
contre ma volonté, vous m'en répondrez sur votre 
tête. 

lie comte ne répartit au discours menaçant 
de la reine que par une profonde révérence , et < 
suivit le roi qui l'appelloit. Il ne se vît pas plu- 
tôt seul avec ce prince, qu'il lui rendit compte i 
de ce que la reine lui avoit dit. Il ajouta qu'il 
étoit à la veille d'éprouver le même sort que 
Coiiti; mais qu'il s'en consoleroit, s'il voyoit 
son maître affranchi d'une régente si impé- 
rieuse, et qui ne lui laisserait jamais que le 
vain titre de roi, sans puissance et sans au- 
torité. 

Ce discours artificieux jetta le roi dans des 
<>mporteiueiis extraordinaires. Il vouloit aller, 
sur-le-champ, demander lui-même à la régente 
les sceaux de l'État, qui sont la marque de l'au- 
torité souveraine; mais le comte, qui connois- 
soit sa foiblesse et l'empire que la reine avoil 
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pris sur son^sprit , lui conseilla de se retirer, à 
fVlcântara , sans la voir, et de là d'envoyer des 
courriers aux magistrats de Lisbonne et aux 
gouverneurs des provinces pour faire sqavoir 
ju il avoit pris en main le gouvernement de ses 
États. Ce prince, par son conseille travestit 
le soir, et suivi du comte seul et de ses amis, 
il arriva, la nuit, à Alcantara. Il écrivit, le 
lendemain , aux secrétaires d'État de se rendre 
lu près de lui; il manda la garde Allemande, 
rt il fit sçavoir, dans tout le royaume, que la 
(é{;cnce de la reine, sa mère, étoit expirée par 
la majorité. 

La plupart des seigneurs de la Cour se ren- 
dirent, aussitôt, à Alcantara. La Cour de la 
reine fut déserte ; et elle s'apperçut bientôt 
Ifu une autorité empruntée ne subsiste qu'au- 
tant qu'elle est soutenue pa^ la puissance légi- 
time. 

Cependant cette princesse ne s'abandonna 
pas elle-même; et la manière noble et géné- 
reuse dont elle se dépouilla de la souveraine 
puissance, fit voir qu'elle méritoit de régner 
plus long-temps , et qu'elle n avoit même pro- 
longé sa régence que pour le bien de l'État (i). 
Klle écrivit un billet au roi , son fils , pour lui 

(i) Relation dei troubles de Portugal, p. 67. 
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mander qu'il ne devoit pas s'emparer de son 
propre trône dune manière furtive, et comme 
un usurpateur; qu'il se rendit au Palais Je len- 
demain , et que , dans une assemblée des grands 
et des principaux magistrats de la ville , elle lui 
remettroit , entre les mains , les sceaux et le 
gouvernement de ses États, Le roi revint à Lis- 
bonne ; et la reine, en exécution de sa parole, 
convoqua les grands du royaume , les titulaires 
et les chefs d ordre; et, en leur présence, pre- 
nant les sceaux renfermés dans une bourse : 
Voilà, dit -elle, en les présentant au roi, /# 
sceaux qui m'ont été confiés avec la régence de vos 
Etats, en vertu du testament du feu roi, mon sei- 
gneur : je les remets entre les mains de voire Ma- 
jesté avec l'autorité qui les accompagne , et je prit 
Dieu que tout réussisse, sous votre conduite, comme 
je le désire. Le roi les prit , et les donna au se- 
crétaire d'État. L'Infant et tous les grands fo- 
rent baiser les mains de ce prince , qu'ils recon- 
nurent, de nouveau, pour leur souverain. 

La reine avoit déclaré que, dans six mois, 
elle se retirerait dans un couvent , et avoit pris 
ce terme pour voir quel train prendrait le gou- 
vernement. Le favori , qui redoutoit la gran- 
deur de son génie, et le pouvoir si naturel 
dune mère sur l'esprit de son fils, engagea Je 
roi à lui faire plusieurs incivilités , pour Fobli- 
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ger à précipiter sa retraite. La reine , naturel- 
lement fière et hautaine, ne put souffrir ce 
manque de respect : elle se jet ta dans un cou- 
vent. Désabusée alors des vaines grandeurs de 
la terre, elle ne parut plus occupée que de 
celles que les hommes ne peuvent ôter. A peine 
vécut-elle un an dans sa retraite : elle mourut 
le 18 février de Tannée 1660. Princesse d'un 18 février 
génie supérieur, et qui eut les vertus de l'un et 
de l'autre sexe, elle fit éclater, sur le trône, 
toutes les grandes qualités d'une souveraine, et 
il sembla qu'elle eût oublié, dans sa retraite, 
qu'elle eût jamais régné. 

Le roi, n'étant plus retenu par l'autorité de 
cette sage princesse, s'abandonna ouvertement 
à son humeur féroce. Il attaquoit, de nuit, 
avec ses braves , tout ce qu'il rencontroit dans 
les rues ; et il chargeoit même souvent le guet 
et ceux qui veillent à la sûreté publique. Il île 
sortait jamais, la nuit, qu'on ne publiât, le 
lendemain , différentes histoires tragiques. On 
redoutoit sa rencontre comqie celle dune bête 
féroce , qui seroit échappée, de ses liens. Le 
comte de CasteUMelhor dissimulent des désor- 
dres qui faisoient le fondement de son autorité * 
aussi bou courtisan que peu habile ministre , 
fier dans les bons succès, abattu et sans res- 
source dans la mauvaise fortune. Le Portugal 
5. it 
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ne se soutenok que par la fbibtesae de l'Es- 
pagne. 

Le roi dom Alphonse, dont le pouvoir ne 
s'étendoit pas plus loin que l'étendue de son 
Palais , abandonnent y à son favori , le gouver- 
nemenl de tout le royaume, et ne retenoit, de 
la souveraine puissance , que la liberté de faire 
impunément toutes les extravagances qu'il kna- 
ginoit. 

Les Espagnols se flattèrent de réduire aisé- 
ment le Portugal , gouverné par un prince fa- 
rieux et imbécille. Ils mirent une armée consi- 
dérable sur pied , et, à la tête, dom Juan d'Au- 
triche , fils naturel de Philippe IV. Le roi de 
Portugal lui opposa le comte de Schoinberg, 
quoique le comte de Villa-Flor eut le titre de 
général. Le roi' de Portugal fut uniquement re- 
devable de la conservation de sa couronne au 
comte de Schomberg. Ce grand capitaine rem- 
porta différentes victoires sur les Castillans; et 
on peut dire qu'il eut encore moins de peine à 
les vaincre, que l'opiniâtreté du général Por- 
tugais , qui , jaloux de sa gloire, traversoit tous 
les desseins qui pouvoient l'augmenter. Mais le 
général Français avoit la confiance de la Cour, 
et sur-tout celle des troupes, qui s ni voient, 
avec plaisir , un commandant que la victoire 
n abaudonnoit jamais. 
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Le ministre s'attribuoit toute la gloire de ces 
heureux succès , quoiqu'il n'y eût , guères , * < 

d'autre part que d'être le premier à qui on en I 

adressoit les nouvelles. Son crédit augmentait 
tous les jours; et il jouissoit de l'autorité sou- 
veraine , sous le nom du roi. 11 gouvernoit ce 
prince comme Une* machine , dont il faisoit 
agir les ressort* à son gré et suivant ses intérêts. 
II se servoit de son humeur violente pour per- 
dre , sur de faux rapports , ceux qui lui étaient 
suspects. C'est ainsi qu'il se défit de la plupart 
dos ministres de la régente; et il les fit rem- 
placer par des gens , qui lui étaient entièrement 
dévoués. Le Conseil et toute la Cour changè- 
rent de face; et on ne s'y maintenoit qu'autant 

qu on était utile ou agréable au ministre. Il eut 

même l'adresse de faire exiler, de nouveau, 

Conti , ce premier favori de son mattre , et que 

ce prince avoit fait revenir, depuis peu, du 

Brésil. Conti lui était redoutable, par l'incli- 
nation que le roi conservoit pour lui. Il n'eut 

pas plutôt appris qu'il était débarqué, qu'il lui 

fit faire défense d'approcher de la Cour; et il 

lui en envoya l'ordre, par le même courrier que 

le rot avoit dépêché pour lui marquer la joye 

de son retour. Ce malheureux prince, esclave 

de «on ministre, n'osoit le voir qu'en secret ; et 

le comte, pour rompre entièrement un confl- 
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merce qui auroit pu ruiner sa fortune, fit ac- 
cuser Conti d'une conspiration contre le prince . 
dont il n'y avoit ni preuve ni témoins, et qui 
manquoit même de vraisemblance, mais qui 
lui servit de prétexte pour perdre son rival. 

Le ministre , défait de Conti , tourna ses vues 
du côté de l'Infant, dom Pedro , frère du roi. Ce 
jeune prince devenoit grand : ses inclinations 
paroissoient nobles; et il attirait 1 estime et les 
vœux de tous les Portugais , par la régularité 
de sa conduite , et par la comparaison qu'on 
en faisoit avec celle du roi. 

Le comte mit son frère dans la maison de 
llnfant , dans la vue qu'il pourroit s'emparer, 
de bonne heure, de sa confiance, et que, par 
son moyen , il gouverneroit les deux frères en 
même temps. Le jeune prince reçut bien le 
frère du favori ; il le traitoit même avec dis- 
tinction ; mais il ne lui donna aucune part dan* 
sa faveur: la place étoit prise. La régente, qui 
avoit toujours regardé llnfant comme Tunique 
soutien de la Maison royale, avoit mis, de 
bonne heure , auprès de. lui , les meilleures têtes 
du royaume. De sages gouverneurs et des anii* 
fidèles firent envisager, à ce jeune prince, qui! 
n étoit pas impossible qu'il montât sur le trône, 
si le roi continuoit dans ses déréglemens; et on 
lui laissa entrevoir qu'il n étoit pas bien sûr que 
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son frère pût jamais avoir des énfans : mais on 
lui fit appréhender, en même temps, le crédit 
et les artifices du comte, si intéressé, par sa 
propre grandeur, à faire durer le règne d'Al- 
phonse. Ces vœux différens formèrent insensi- 
blement deux cabales à la Cour: celle du comte 
étoit la plus nombreuse , et il avoit, pour lui, 
tous ceux qui s attachent indifféremment à la 
source des grâces; mais les anciens ministres, 
qui prévoyoient qu'un gouvernement aussi vio- 
lent que celui du roi ne pourrait pas durer 
long-temps , et les plus grands seigneurs du 
royaume, qui ne pouv oient se résoudre à plier 
sous l'autorité du favori, faisoient leur cour à 
Vlnfant , comme à l'héritier présomptif de la 
couronne. 

Le comte , qui s'apperçut que le parti qui lui 
étoit. opposé, ne se soutenait que par les bruits 
que ses ennemis répandoient de l'infirmité du 
roi, résolut de les faire tomber par le mariage 
de ce prince. Ce fut par son conseil qu il fit de- 
mander, à la France, pour femme, Marie-Eli- 
sabeth-Françoise de Savoye, fille de Charles- 
Amédée, duc de Nemours, et d'Elisabeth de 
Vendôme. Cette princesse lui fut accordée. 
César d'Estrées , son oncle à la mode de Bre- 
tagne, évêque et duc de Laon, et si connu? 
dans toute l'Europe, sous le nom illustre du 
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cardinal d'Estrées, la conduisit en Portugal. Ce 
prélat étoit accompagné du marquis de Ru- 
vigni , ambassadeur extraordinaire de France , 
et d'un grand nombre de gentilshommes et de 
personnes de qualité , amis et serviteurs de la 
Maison de Savoye , ou attachés , par difterens 
engagemens , à celles de Vendôme et d'Estrées. 

La cérémonie de ce mariage se fit avec la 
magnificence, ordinaire en pareilles fêtes. Toute 
la Cour admira la rare beauté de la jeune reine; 
Flnfant en parut vivement touché : le roi seul 
étoit insensible à ses charmes ; et on ne fut pas 
long-temps sans soupçonner que la qualité de 
reine et de femme du roi n étoit qu'un vain ti- 
tre, dont on tâchoit de couvrir la fbiblesse de 
ce prince. 

Le ministre s etoit flatté de gouverner cette 
jeune princesse avec le même empire qu'il fai- 
soit le roi, son maître. Il eut d abord, pour 
elle, de grands égards; mais il ne fut pas long- 
temps sans s appercevoir que cette princesse 
avoit le courage trop haut pour vouloir dé- 
pendre dun de ses sujets. Le ministre, pour 
s'en venger , ne perdoit aucune occasion de lui 
faire sentir son pouvoir. On lui cachoit, avec 
soin , les affaires d'JÊtat : celles des particuliers, 
auxquelles il paroissoit quelle prît part, ne 
manquoient. jamais d'échouer. G'étoit un titre 
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d'exclusion pour le ministre, que la recomman- 
dation de la reine. On commença ensuite à ne 
payer ni «es pensions , ni celles de sa Maison , 
sous prétexte que les charges de l'État et les 
besoins de la guerre consumoient tous les fonds 
du trésor royal ; et le roi, que son favori tenoit 
par les cordons, et qu'il lÀchoit contre ceux 
qui lui étoient désagréables, fit des brusqueries 
si violentes à l'Infant et à la reine, qu'on la vit 
plusieurs fois, sortir de l'appartement du roi 
baignée de ses larmes. 

Sa beauté, ses malheurs, les plaintes que ré- 
pandoient les dames du Palais , et ses officiers 
qu'on ne payoit plus, lui attirèrent la compas- 
sion de tous ceux qui n'étpient pas esclaves de 
la faveur ; ce fut un troisième parti qui se forma 
à la Cour. On ne parloit que de la stérilité delà 
reine, quoiqu'il n'y eût pas encore un an quelle 
fût mariée. 

On prit soin d'augmenter les soupçons du 
public, au sujet dune porte que le roi avoit 
fait ouvrir à la ruelle du lit de la reine , et 
dont lui seul cependant se réserva la clef, (i) La 
reine parut alarmée d une nouveauté , qui 
txposoit, disoit-elle, sa vertu et sa gloire. Ses 
partisans publioient que le ministre voulûit 

(1) Mémoires de Prémont d'Ablaticoun. 
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que le roi eût des enfans à quelque prix que ce 
fût , et qu'il se flattoit , à la faveur de cette 
porte mystérieuse, de couvrir la honte duprince, 
aux dépens de l'honneur de la reine. 

Cette princesse découvrit , à son confesseur, 
les scrupules de sa conscience , et en fit confi- 
dence, par son ordre, au confesseur de Jïn- 
font. Ces deux religieux leur proposèrent da- 
gir, de concert, dans une conjoncture si délicate, 
et où ils avoient , lun et l'autre , de si grands 
intérêts, quoiqu'en apparence opposés. Leurs 
créatures convinrent qu'il n'étoit pas impossi- 
ble de les concilier. On fit revivre les premiers 
desseins de la régente. Cçs deux cabales se réu- 
nirent, et ne formèrent plus, dans la suite, 
qu'un même parti; la reine eut même lhabi- ' 
leté d'y faire entrer le comte de Schomberg, 
qui étoit à la tête de l'armée; et l'Infant , qui « e 
mettoit point de bornes à ses désirs ni à seses- 
pérances, s'assura, en même temps, des premiers 
magistrats de la ville, et de tous ceux qui avoient 
du crédit parmi le peuple. 

Le roi , par lui-même n'étoit qu'uù vain fan- 
tôme de la royauté, et aisé à détruire; mais il 
étoit soutenu par un ministre adroit, ambi- 
tieux , et qui sçavoit faire valoir ce nom si refr- 
pectable de souverain. Il étoit question , avant 
toutes choses , d arracher du Palais un homme 
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si habile , et qui ne se dessaisiroit , que le plus 
tard qu'il pourrait, du gouvernement de l'État. 
On gagna secret tement un de ses amis, qui lui 
donna avis que l'Infant lui attribuoit tous les 
mauvais traitemens qu'il recevoit du roi; que 
ce prince avoit juré sa perte , et qu'il, n'étoit 
pas en sûreté, s'il s'opiniàtroit à rester à la 
Cour. 

Le ministre, naturellement timide, publia 
l'avis qu'on. lui avoit donné; s'en fit un pré- 
texte pour redoubler la garde, et pour faire 
prendre les armes à tous les officiers du Palais; 
et il vouloit que le roi allât, lui-même, à leur 
tête, arrêter l'Infant chez lui. Mais le roi, fu- 
rieux de nuit, et contre ceux qui ne se défen- 
doierit point, rejetta un dessein où il pré voy oit 
de la résistance; et il se contenta décrire, à 
l'Infant, de se rendre auprès de lui. Ce prince 
s'en défendit, sous prétexte des bruits injurieux 
à sa gloire , qu'il disoit que le comte avoit pu- 
bliés contre lui ; et il représenta , au roi , que le 
ministre étoit maître du Palais , et qu'il ne pou- 
voit pas y entrer , qu'il n'en fut sorti. Le roi et 
l'Infant s'écrivirent plusieurs lettres, au même 
sujet, et qui furent rendues publiques. Le roi 
offrit enfin d'envoyer le comte se jetter à ses 
pieds , et lui demander pardon : mais l'Infant , 
qui avoit de plus grandes vues que de se veu- 
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ger d'un discours dont il étoit lui-même l'au- 
teur secret, persista à vouloir qu'il sortit du 
Palais. La Cour et la ville étoient dams une 
agitation continuelle; tout se disposoit à une 
guerre civile. Le comte s'apperçut, avec dou- 
leur, que le comte de Schomberç netoit pas 
dans ses intérêts. La plupart des grands se dé- 
clarèrent hautement pour le prince dom Pe- 
dro ; et ses amis et ses propres parens lui firent 
comprendre qu'ils ne vouloient point se perdre 
avec lui, et qu'ils n'étoient point en état de 
résister au parti de l'Infant , soutenu de celui de 
la reine. Le comte , se voyant abandonné de ses 
propres créatures , s'abandonna lui-même : il 
sortit du Palais , de nuit , et déguisé. U se retira 
d abord , dans un monastère , à sept lieues de 
Lisbonne , d'où il passa en Italie , et il chercha 
un asyle à la Cour de Turin. 

L'Infant vint ensuite au Palais, sous prétexte 
de rendre ses devoirs au roi. Tout ploya sous 
son autorité , et il écarta ce qui restoit de créa- 
tures du ministre. Le roi, destitué de Conseil, 
étoit , pour ainsi dire , à sa discrétion . Ce prince 
n'osoit cependant toucher à la couronne, à 
moins de s'exposer à passer pour un usurpa- 
teur. 11 falloit que la souveraine puissance lui 
fut déférée par une autorité légitime ; et U n'y 
en avoit point qui put, au moins, servir de 
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w prétexte à une action si hardie , que l'assem- 
f blée générale des États du royaume. 
r: Le roi seul pouvoit la convoquer; on lui en 
if fit la proposition , sous le prétexte ordinaire 
su des besoins de TÉ ta t; et on lui représenta qu'on 
t n y pouvoit remédier que par le concours de 
p ses plus fidèles sujets. Ce prince n'étoit point si 
ic stupide, qu'il ne se doutât bien qu'une pareille 
v assemblée étoit une conspiration contre son 
//autorité. Prévenu de cette opinion, il éluda 
n long- temps de répondre à plusieurs requêtes 
1 que l'InFant lui fit présenter par différens corps 
m de VÉtat. Enfin le Conseil en dressa une déli- 
ir, hération , qu on fit signer à ce malheureux 

prince , qui , par cette démarche , signa lui- 
fe même sa perte et son abdication. L assemblée , 
f par cet acte , étoit convoquée pour le 1 er de 

janvier de Tannée 1668. 

• L'Infant étant venu à bout de cette entre- 
i prise , qu'il regardoit comme le fondement de 

son élévation, la reine, de concert avec lui, 

• parut, à son tour, sur la scène : elle se retira 
d abord dans un couvent. Elle n y fut pas plu- 
tôt, qu'elle écrivit au roi, que, pressée par sa 
conscience , elle avoit cru être obligée de quit- 
ter le Palais ; que personne ne sçavoit mieux 
que lui quelle n'étoit point sa femme; quelle 
lui demandoit, pour toutes grâces, sa dot et 
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qui lui prêtèrent , en cette qualité, le serment 
de fidélité. Les premières vues de ce prince 
furent de se procurer la paix avec l'Espagne. 
Le roi d'Angleterre son rendit médiateur; et 16G8. 
le roi d'Espagne, par un traité solcmnel, re- 
connut la couronne de Portugal , indépendante 
de celle de Castille. 

11 manquoit , au bonheur du régent , de se 
voir le mari de sa belle-sœur. Cette princesse, 
en entrant dans le couvent, a voit présenté une 1667. 
requête au chapitre de l'église cathédrale de 
Linhonnc , pendant la vacance du siège, pour 
demander la dissolution d'un mariage qui n'a- 
voit pu Être consommé , pendant près de quinze 
mois d'habitation. Le chapitre le déclara nul , 1668. 
sans autre contestation que celle du promoteur par 
négation, et au défaut de partie, ainsi que porte la 
sentence, l'empêchement étant tenu pour morale- 
ment assuré ,et sans qu'il Jût besoin d'autres preuves, 
ni de plus long délai, Et, au moyen de ces for- 
malités, que la plupart des juges sçavent tou- 
jours accommoder <uu gré de ceux qui gouver- 
nent , le régent se vit en état de pouvoir épou- 
scr la reine. On lui conseilla cependant , pour 
l'honnêteté publique , d'obtenir une dispense du 
Saint-Siège. Heureusement, et par un concours 
de bazarda qui paroissoient un peu prémédités , 
M. Verjus arriva de France, en même temps, 
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la peràiission de retourner dans sa patrie , et 
de chercher un asyle dans le sein de sa famille. 

Le roi n eut pas plutôt reçu cette lettre, qu'il 
courut, au couvent, comme un furieux, pour 
en arracher la reine. Mais Un fan t , déjà plus 
maître que lui dans sa capitale, et qui avoit 
bien prévu cette saillie , se trouva , à la porte 
du couvent, avec tous les seigneurs de son 
parti. Il empêcha le roi de s'en faire ouvrir les 
portes ; et il ramena au Palais ce prince qui 
prenoit , tout haut , ses maîtresses à témoins de 
sa santé , et qui menaçoit également l'Infant et 
la reine. * 

L'Infant, peu inquiet de ses menaces desti- 
tuées de conseil et de forces , résolut de donner 
le dernier coup à son autorité : Il se rendit, le 
l66 7- lendemain , au Palais. 11 étoit accompagné de 
toute la noblesse , des magistrats, et de la mai- 
son de ville ; et une foule innombrable de peu- 
ple le suivoit , pour voir le dénouement de cette 
grande affaire. Il entra dans le Palais , où tous 
les conseillers d'Etat l'attendoicnt ; et , après 
avoir eu, avec eux, une courte conférence, il 
envoya arrêter le roi dans son appartement. 

On lui fit ensuite signer son abdication. 
L'Infant n'osa cependant prendre le titre de 
roi ; il se contenta de celui de régent, qui lui fut 
confirmé par les États-Généraux du royaume , 
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qui lui prêtèrent , en cette qualité, le serment 
de fidélité. Les premières vues de ce prince 
furent de se procurer la paix avec l'Espagne. 
Le roi d'Angleterre s'en rendit médiateur; et 16G8. 
le roi d'Espagne, par un traité solemnel, re- 
connut la couronne de Portugal , indépendante 
de celle de Castille. 

11 manquent , au bonheur du régent , de se 
voir le mari de sa belle-sœur. Cette princesse, 
en entrent dans le couvent, avoit présenté une 1667. 
requête au chapitre de l'église cathédrale de 
Lisbonne , pendant la vacance du siège , pour 
demander la dissolution d'un mariage qui n'a- 
voit pu être consommé, pendant près de quinze 
mois d'habitation. Le chapitre le déclara nul, 1668. 
sans autre contestation que celle du promoteur par 
négation , et au défaut de partie , ainsi que porte la 
sentence, l'empêchement étant tenu pour morale- 
ment assuré , et sans qu'il Jtit besoin d'autres preuves, 
ni de plus long délai. Et, au moyen de ces for- 
malités, que la plupart des juges sçavent tou- 
jours accommoder «au gré de ceux qui gouver- 
nent , le régent se vit en état de pouvoir épou- 
ser la reine. On lui conseilla cependant , pour 
l'honnêteté publique , d'obtenir une dispense du 
Saint-Siège. Heureusement, et par un concours 
do liuzards qui paroissoient un peu prémédités , 
M. Verjus arriva de Frunce, en même temps, 



174 RÉVOLUTIONS 

avec cette dispense. On avoit obtenu ce brei 
du cardinal de Vendôme, légat à latere, et 
qui avoit été revêtu de cette dignité passagère. 
pour assister, au nom du Pape, à la céré- 
monie du baptême de monseigneur le dau- 
phin. L'évêque de Targa , coadjuteur de l'ar- 
chevêché de Lisbonne, donna la bénédiction 
nuptiale au régent et à la reine , en vertu de 
ce bref, qui fut confirmé par celui du Pape 
Clément IX , qu'on crut nécessaire à la sûreté 
de leurs consciences , et à la tranquillité du 
royaume. 

Le roi , dom Alphonse , fut confiné aux isles 
Terceres , qui sont de la domination du Portu- 
gal. Le peuple, qui s'intéresse toujours pour 
les malheureux , disoit hautement qu'on devoit 
se contenter de lui avoir ôté sa couronne et sa 
femme , sans le priver encore de respirer iair 
de sa patrie : mais un prince détronc ne trouve 
guères de protecteurs. H n y eut aucun grand qui 
osât parler en sa faveur; et on s'apperçut bien 
que le régent n'auroit pas pardonné une eom- 
passion , injurieuse à son gouvernement. Dom 
Alphonse resta dans cet exil, jusqu'en i6;5« 
que le régent len retira. Il le fit revenir en Por- 
tugal , sur le soupçon qu il eut qu il s'étoit formé 
un parti pour l'enlever des isles Terceres , et le 
rétablir sur le trône. I) mourut, près de Lis- 
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bonne , en Tannée 1 683 ; et , par sa mort , le 
régent prit enfin le titre de roi qui lui man- 
quent, et qui étoit le seul bien dont il n'avoit 
pas dépouillé ce malheureux prince. 
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DE LA VERITABLE ORIGINE 



DES FRANÇAIS 

PAR UN PARALLÈLE DE LEURS MOEURS 
AVEC CELLES DES GERMAINS. 



Mémpires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 

tora. II, pag. 611. 



Il est assez surprenant qu'il n'y ait poijat d en- 
droits de notre histoire plus négligés par les 
anciens historiens , ni traités ayec plus de soin 
par les modernes , que la question de l'origine 
de la nation française. Les premiers , plus voi- 
sins des commencemens de notre monarchie, 
et qui en dévoient être les mieux instruits, ou 
n'en ont rien dit, ou n'ont fait que rapporter 
simplement des bruits vulgaires et des opinions 
incertaines. Mais , parmi les derniers , quelques 
uns , aidés des lumières de la critique , ont percé 
les ténèbres répandues sur les commencemens 
de notre histoire, et remonté assez heureuse- 
ment vers la source. Plusieurs aussi de ces his- 
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toriens modernes, moins appliqués , et devenus 
plus hardis par l'éloignement des temps, ont 
trouvé des preuves à la fable même; et malgré 
ce grand nombre de siècles qui nous séparent 
de notre origine , ils a ont pas laissé d'en parler 
avec cette confiance que devroit donner seule- 
ment la découverte de la vérité. 

Mon dessein n est pas d examiner les opinions 
différentes de ces historiens dont les uns font 
venir nos premiers Français de Palus-Méotides; 
d'autres de la Pannonie ; quelques uns de la 
Scandinavie; plusieurs, avec plus de fonde- 
ment , de la Germanie , ou de l'Allemagne : il se 
trouve aussi un grand nombre d'auteurs qui les 
font sortir originairement des Gaules mêmes 
et y rentrer par de nouvelles conquêtes, et par 
une circulation qu'ils font faire aune ancienne 
colonie des Gaulois; car je ne parle point de 
ces écrivains fabuleux qui prétendent avoir dé- 
mêlé notre origine dans les cendres de l'an- 
cienne Troie. 

On sçait que notre histoire ancienne est un 
chaos rempli de ténèbres , où l'on a placé bien 
des chimères impunément. 11 est même certain 
que la plupart de ces opinions flatteuses qui 
vont chercher si loin l'antiquité de notre ori- 
gine, n'ont guères d'autre fondement que de 
faibles conjectures, de légères allusions, sou- 
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vent un jeu de mots, et tout au plus des éty- 
moJogies un peu forcées. 

Je ne sçais si, au milieu de tant d opinions 
différentes , j'oserois tenter de démêler une ori- 
gine perdue, pour ainsi dire, dans les ruines 
de l'antiquité, et s il me sera permis de propo- 
ser un nouveau système , ou , pour mieux dire, 
d'apporter de nouvelles preuves pour confirmer 
une opinion déjà ancienne, et qui a des parti- 
sans célèbres. 

Quand on ne peut pas faire de nouvelles dé- 
couvertes dans la république des lettres, il faut 
tâcher, du moins, de s ouvrir quelques routes 
moins fréquentées. Aussi , ne m'arrêterai-je pas 
à cette foule de passages et d autorités, dont 
chaque auteur a prétendu fortifier son opinion , 
et qui , dans un besoin , prouveroient , souvent 
fort bien , le contraire de ce qu'on veut établir. 

Pour remonter à la source et à l'origine de 
notre nation , je me suis renfermé dans la seule 
conformité qui se trouve entre les mœurs de 
nos premiers Français et celles des Germains ; 
et c'est ce parallèle que j entreprends de faire 
ici dans toute son étendue. 

Il m'a paru , et j'ai cru avoir découvert que 
I un et l'autre peuple avoient le même langage , 
les mêmes lois , ou, pour mieux dire, les mêmes 

coutumes ; qu'ils en usoient de la même manière 
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dans leurs assemblées publiques, et tant à re- 
gard de leurs souverains que dans le choix de 
leurs généraux ; qu'ils observoient la même dis- 
cipline; et la même forme de combattre, soit 
dans les guerres générales de la nation , on dans 
leurs querelles et leurs combats particuliers , et 
qu'ils tenoient enfin la même conduite dans 
leur domestique, et tant à legard de leurs 
femmes , de leurs enfans , que de leurs esclaves. 

C'est ce qu'il faut examiner un peu plus en 
détail; et, pour mettre ce parallèle dans un 
point de vue juste et facile à observer , je repré- 
senterai d'abord , en abrégé et par forme d'ex- 
trait, les mœurs des Germains telles que nous 
les a dépeintes Tacite ; je passerai , de là , à 
celles de nos anciens Français. On ne rappor- 
tera aucun usage des premiers qui ne se re- 
trouve dans les seconds, Grégoire de Tours 
parlera comme Tacite , quoique ce ne soit pas , 
comme on sçait assez , avec autant de force ni 
de dignité que l'historien Romain. 

Je crois, dit Tacite, que les Germains sont 
originaires du pays qu'ils habitent , et que cette 
nation s'est formée sans l'alliance d'aucun peu- 
ple étranger: c'est pourquoi, continue cet au- 
teur , on n'en trouve presque aucun dans un si 
grand nombre qui ne se ressemble; ils ont tous 
les cheveux blonds , les yeux bleus , et dans 
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lesquels on remarque leur fierté naturelle; la 
taille haute et avantageuse, et cependant le 
corps incapable de soutenir un long travail, et 
qui jette d abord , pour ainsi dire , tout son feu. 
Ils ne portent , pour tout Vêtement , qu un 
sayon attaché d une agraffe ; le reste du corps 
est nud. Les riches ont des habits plus com- 
plets , non pas toutefois larges et amples à la 
façon des Parthes et des Sarmates, mais étroits, 
et qui marquent la proportion des membres et 
la forme du corps. 

ÏaC pays, à le prendre en général, est rempli 
de bois et de marais. Chacun se loge séparé- 
ment, et selon qu'il lui platt, soit près d'une 
forêt , au bord d'une rivière , ou au milieu d'une 
campagne. Ils ont de certains jours pour s'as- 
sembler. Les moindres affaires sont décidées 
par l'avis des premiers de la nation. Il faut le 
concours et le consentement de tout le peuple 
pour régler celles qui sont d'importance. Ils 
n'ont égard qu'à la noblesse de l'origine, lors- 
qu'il est question de reconnottre un souverain , 
mais la valeur seule décide du choix des géné- 
raux. 

La puissance royale a ses bornes;' et les chefs 
doivent plutôt l'obéissance de leurs soldats à 
Vcxcmple qu'ils leur donnent , qu'à leur propre 
autorité. On les suit sans peine dans les plus 
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grands périls , s'ils s'y jettent les premiers ; mais 
le principal motif qui excite la valeur du sol- 
dat, vient de ce qu'il ne s enrôle pas au hazard, 
et sous des étendards inconnus : chacun corn- 
bat sous l'Enseigne de son canton et de sa fa- 
mille , d'où il peut entendre les cris de sa femme 
et de ses enfans, qui sont les plus fidèles té- 
moins de son courage , et dé* qui il reçoit les 
louanges les plus précieuses. 

Us ne regardent point comme une lâcheté 
une fuite adroite qui ne les éloigne du péril , 
que pour se rallier et pour revenir à la charge 
avec un nouveau courage , mais c'est une honte 
, que d'abandonner son bouclier ; ceux à qui ce 
malheur est arrivé, n oseraient plus paraître, 
et plusieurs, échappés aux périls de la guerre, 
se sont étranglés , eux-mêmes , pour ne pou- 
voir soutenir les reproches du public. 

Ils célèbrent, par des chansons et par d'an- 
ciens vers , leurs dieux et leurs héros , et entre 
autres le dieu Tuiston , qu'ils disent né de la 
terre, et son fils appelle Man, qu'ils reconnois- 
sent pour les auteurs de la nation et les fonda- 
teurs de l'État. Ils ne croyoient pas qu'il soit de 
la grandeur ni de la dignité de leurs dieux de 
les représenter comme des hommes , ou de les 
renfermer dans des temples ; les bois et les fo- 
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rôts leur sont consacrés; et cette horreur se- 
crette qu'inspirent le silence et l'obscurité des 
bois, sert, à ces peuples, dune divinité in- 
connue. 

Il n'y a que les prêtres et les ministres de la 
religion qui ayent droit de punir les coupables ; 
et les peines qu'ils ordonnent ne sont pas tant 
considérées comme un effet de leur autorité , ou 
de celle du général , que comme une inspira- 
tion et des ordres exprès de la Divinité qu'ils 
croyent présider aux combats. 

La peine est proportionnée à la nature du 
crime; les moindres fautes se rachètent par 
une amende qui se paye ordinairement en dif- 
férentes espèces de bestiaux; une partie appar- 
tient au roi ou au peuple, selon la forme du 
gouvernement, et le reste à celui qui est offensé 
ou à ses parens : l'homicide même s'expie par 
une pareille amende , que la famille du mort 
reçoit comme une compensation* et un soula- 
gement à sa douleur. 

Les troupeaux font leurs seules richesses , et 
les dieux leur ont refusé l'or et l'argent , soit 
pur haine ou par bonté. • Le public et les par- 
ticuliers font divers présens au prince; il en 
reçoit aussi de ses voisins; ces présens consis- 
tât ordinairement en chevaux de prix, ou ce 
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sont des armes bien travaillées, des colliers et 
des baudriers. 

Un Germain n'ose paroitre en public sans 
ses armes , et il ne les quitte pas même dans sa 
maison. Il ne peut cependant les prendre pour 
la première fois , et lorsqu'il est parvenu à lage 
viril, que par l'autorité du souverain magis- 
trat, l'un des principaux de rassemblée. Le père 
du jeune homme ou son plus proche parent 
lui donnent ses premières armes. C'est là sa 
robe virile , c est là son entrée dans les charges. 
Avant cette cérémonie militaire , il faisoit par- 
tie d'une maison particulière; alors il devient 
membre de l'État. * 

On met quelquefois au rang; des princes, 
c est-à-dire , des ûommandans, de jeunes gens, 
mais qui sont recommandables., ou par une 
illustre naissance, ou par les services de leurs 
ancêtres. Il n'y a point de honte à leur obéir, 
et à les suivre dans les combats. 

Il y a, dans la troupe qu'ils commandent, 
différens degrés d'honneur; et on n'y parvient 
que par les preuves que l'on .a données de son 
courage. Les soldats se disputent les premiers 
rangs , et à qui combattra le plus près du prinrc , 
et les princes se piquent, entre eux , d'une pa- 
reille émulation. C'est à qui occupera les postes 
les plus dangereux et à qui aura , à sa suite, un 
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plus grand nombre de braves , et dW courage 
plus déterminé. 

Le prince tire toute sa considération de ses 
forces ; et sa grandeur consiste à se voir tou- 
jours environné d'une florissante jeunesse, qui 
lui serve de courtisans pendant la paix , et de 
soldats, en temps de guerre. Dans les batailles, 
et quand on vient aux mains, ce seroit une 
honte au prince de n'être pas le premier à 
charger l'ennemi, et un déshonneur, à ses sol- 
dats, de ne pas seconder sa valeur. Ils rappor- 
tent , à leur chef, l'honneur de leurs plus belles 
actions : ils font vœu de le suivre dans les plus 
grands périls , et s'il périt dans la bataille, per- 
sonne ne lui peut survivre. 

Plusieurs de ces braves portent des chaînes 
et un anneau de fer , comme pour marque 
d'esclavage , jusqu'à ce qu'ils se soyent , en quel- 
que manière , rendus la liberté à eyx-mêmes 
par la mort d'un ennemi de la nation , célèbre 
par sa valeur. 

Quelques-uns mêmes conservent encore ces 
chaînes, après leur victoire; ils vieillissent des- . 
sous d'illustres fers, et ils' ne quittent pas même , 
durant la paix, cette sorte de dévouement mi- 
litaire , et cette obligation publique de s'exposer 
aux plus grands périls. 
La cavalerie n'a , pour toutes armes , que la 
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lance et le bouclier : les fantassins se servent 
des dards et des javelots ; chaque soldat en a 
plusieurs qu'il sçait lancer avec autant de force 
que d'adresse ; la principale force de leurs ar- 
mées consiste dans l'infanterie; c'est pourquoi 
ils la mêlent parmi la cavalerie, dont elle égale 
la vitesse. Us choisissent , pour cela , les mieux 
laits de la jeunesse qu'ils mettent au premier 
rang; ils en prennent cent de chaque canton , 
qui ont la pointe dans toutes les attaques ; et 
ce qui n'étoit d'abord qu'un certain nombre 
fixe et déterminé , est devenu une marque de 
courage et un titre d'honneur. 

Leurs soldats chantent en allant à la charge. 
Us jugent ordinairement du succès du combat 
par les cris qu'ils poussent; et , selon qu'ils sont 
plus forts ou plus foibles^ ils «ont frappés de 
terreur,, ou en inspirent,, ranime si ce netoit 
pas tant un concert de voix,, qu'une expression 
(tare et tumultueuse de leur courage. 

S'il ny a point de guerres dans leurs pays, 
«s jeunes princes en vont ch e rche r parmi les 
nations étrangères , Mit qu'ils tiennent le repo> 
indigne de leur courage , ou qu'ils nayent point 
d autre moyen de subsister et d'entretenir les 
Hn*\*s qu'ils, mènent à leur suite. Geux-ci rr- 
<v>i\*ot ordinairement du prinoe ou du ©om- 
mandant sous les EnaeigDcs duquel ils oom- 
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battent, ou un cheval de bataille, ou des armes 
encore sanglantes et victorieuses , qui servent 
de récompense et de témoignage à leur valeur. 
La table des grands tient lieu de solde aux of- 
ficiers. Les soldats n'ont pour paye que leur 
part du butin; ils préfèrent le pillage qu'ils 
peuvent faire en pays ennemi aux soins labo- 
rieux de cultiver la terre, et aux espérances 
lentes et incertaines de la récolte; et ils regar- 
dent comme une lâcheté d'acquérir , avec peine 
et par un long travail, ce qui. ne peut leur 
coûter que la mort, ou des playes hono- 
rahles. 

Les guerres générales de la nation n empê- 
chent point les combats particuliers : chacun 
prend parti et s engage selon les liaisons ou les 
querelles de sa famille; mais les haines ne sont 
pas immortelles ; les torts et les injures se ré- 
parent par des amendes ; et cette satisfaction 
a été sagement établie, de peur que la liberté 
publique ne fût enfin la victime des différons 
et de l'ambition des particuliers. 

L'hospitalité est un droit sacré parmi eux, et 
ils regardent comme un grand crime de fermer 
sa porte à un étranger. Les mariages y sont 
chastes ; la galanterie en est sévèrement bannie; 
le mari, ju^e et vengeur de son injure, punit 
lui-même Ja femme adultère. 
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La plupart des Germains n'ont qu'une seule 
femme; ce qui est assez rare parmi des bar- 
bares; et si les chefs et les plus illustres par 
leur naissance en prennent plusieurs en même 
temps, c'est moins par dérèglement que pour 
soutenir la dignité de leur naissance. 

Il y a même des cantons où ils ne souffrent 
pas que les femmes passent à de secondes noces : 
une fille, en épousant son mari, s'y attache 
comme le corps fait à l'âme; elle n'étend point 
au-delà ses vues et ses désirs. 

Les femmes n'apportent point de dot à leurs 
maris; elles en reçoivent au contraire quelques 
présens, non pas toutefois des bijoux ou des 
parures , mais des bœufs pour le labourage, un 
cheval avec son harnois , le bouclier , la lance 
et Tépée : elle donne aussi, de son côté , des 
armes à son mari. Voilà les gages de leur union , 
leurs auspices et leur byménée , pour la faire 
souvenir qu elle n'est point appellée à une vie 
molle et oisive, mais pour partager avec son 
mari , ses peines et ses plaisirs , et être associée 
à l'une et à l'autre fortune. 

Leurs esclaves n'en ont presque que le nom; 
ils ne s en servent point aux vils emplois du 
domestique. Ces serfs ont leur ménage séparé; 
leurs patrons exigent seulement d eux , comme 
on fait des fermiers , certaine quantité de grains 
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et de bestiaux : parmi les différentes saisons de 
Tannée on ne connoît guères l'automne ni ses 
richesses : ils comptent par nuits plutôt que 
par jours, et ils sont élevés dans le sentiment 
que les ténèbres ont précédé la lumière. 

On voit peu d'appareil dans leurs funérailles ; 
ils, brùlfent seulement le corps des personnes 
illustres, sans mettre sur le bûcher ni parfums 
ni vétemens; on n'y voit que leurs armes, et 
quelquefois un cheval de bataille. Leurs sépul- 
cres sont relmusaés de passons, et ils méprisent 
la magnificence de nos tombeaux, comme une 
dépense onéreuse pour lesvivans et inutile aux 
morts. IU quittent plutôt le deuil que leur dou- 
leur ; ils laissent les larmes aux femmes , et ne 
témoignent leur affliction que par le souvenir 
des vertus de ceux qu'ils ont perdus. 

Tel est à-peu-près le portrait que Tacite nous 
a fait des Germains de son temps. On y voit 
une grande austérité de mœurs , et une valeur 
égale; le gouvernement parolt tout militaire. 
Justes et équitables , entre eux, par le besoin 
de la société , il semble que la violence seule 
faisoit tout leur droit à l'égard de leurs voi- 
sins; la force du corps, un courage intrépide, 
et une fermeté à l'épreuve des plus grands pé- 
rils leur tenoit lieu de toutes les vertus ; et le 
prince même n etoit considéré, parmi les siens , 



iga VÉRITABLE ORIGINE 

qu'autant que duroit le bonheur de ses 
et la crainte de ses ennemis. 

Voyons maintenant le rapport que des mœurs 
si féroces et si sauvages avoient avec celles de 
nos premiers Français, et ce qu'en ont écrit 
différens auteurs contemporains. 

Je commencerai par Sidonius Apollinaris, 
qui vivoit du temps de Childéric , père de Clo- 
vis , et vers le milieu du cinquième siècle. Cet 
auteur nous a laissé tin portrait des Français, 
dans son Panégyrique de Majorieu r qu'il sem- 
ble avoir copié sur celui que Tacite fait des 
Germains , tant ils sont semblables. 

Les Francs , dit cet auteur , ont la taillehaute, 
les cheveux blonds , les yeux bleus; leurs vestes 
leur serrent tellement le corps qu'on en dis- 
tingue toute la forme , et ces vestes ne passent 
pas le genou. On les forme au métier de la guerre 
dès leur plus tendre jeunesse ; ils deviennent si 
adroits qu'ils frappent toujours où ils visent, 
et ils sont , en même temps , si agiles qu'ils arri- 
vent , pour ainsi dire , plutôt sur leurs ennemis 
que les javelots mêmes qu'ils ont lancés contre 
eux ; au reste , si braves et si déterminés* dans 
le péril, que le nombre peut leur ôter la vie, 
sans leur ôter, pour ainsi dire , le courage. 

L'ancienne préface de Hyrold qui se trouve 
à la tête du manuscrit de la loi Salique, tiré 
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de l'abbaye de Fulde, et qu'on croit plus an- 
cien que le règne de Clovis, nous représente 
les Français comme un peuple qui joignoit les 
grâces même de la beauté à la vigueur et à la 
Force du corps : nation hardie, continue cet 
auteur, fière, entreprenante, toujours en mou- 
vement et en action, et qui mettait sa gloire, 
ainsi que le rapporte Agathias, à aller, bien 
loin de son pays , chercher des périls dignes de 
ion courage; la mer même ne pou voit pas 
mettre de bornes à leurs entreprises ; et ils jus- 
tifièrent, par d'heureuses témérités, ajoute le 
panégyriste Euménius, qu'il n'y avoit point 
d obstacles ni de routes inconnues à une valeur 
déterminée. 

De là, vinrent ces courses et ces expéditions 
si hardies qu'ils firent, avant leurs conquêtes 
des Gaules, en différens climats, et dans les- 
quelles, tantôt par terre ou avec de légères bar- 
ques, ils pénétrèrent en Italie, en Espagne, et 
jusques dans le fond de l'Asie, dit Vopiscus. 

Les Romains qui occupoient les Gaules, leur 
firent une guerre sanglante et opiniâtre, pour 
les obliger à reconnoitre l'autorité de l'empire. 
Rome étoit .parvenue à un tel degré de puis- 
sance, qu'elle regard oit, comme un outrage, 
la liberté de ses voisins. La haine, si naturelle 
aux Français, pour toute domination étran- 
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gère, les fit résister courageusement à des ar- 
mées redoutables : ils triomphèrent plusieurs 
fois des maîtres du monde; ils n étoient pas en- 
core conquérons; la gloire et les charmes de la 
domination leur étoient inconnues, ils ne re- 
gardoient même, pour leur patrie, que les en- 
droits où ils pouvoient conserver leur liberté; 
et ils n aspiroient à vaincre que pour ne pas 
devenir esclaves. 

Il semble que le nom de France, dans ces 
temps si éloignés, fut comme un nom vague, 
plutôt attaché à une nation qu a un pays par- 
ticulier, et qui suivoit le mouvement de la for- 
tune et de la victoire. 

Les entreprises des Romains, le voisinage et 
la fertilité des Gaules leur firent ensuite naître 
le dessein de s en rendre les mai très. Ils couvri- 
rent le Rhin de leurs barques , à lai faveur des- 
quelles ils ravagèrent souvent ces riches pro- 
vinces , avant que de pouvoir s'y établir. Les 
Romains, , et les Gaulois, leurs sujets, étoient 
surpris , à tous momens , par difïerens partis de 
ces aventuriers , jeunes , féroces , pleins de cou- 
rage , avides de butin » et qui , en faisant , pour 
ainsi dire, le métier de brigands et de pirates, 
apprirent insensiblement celui de conquérans. 

Souvent vainqueurs, quelquefois vaincus, 
mais jamais rebutés de combattre; indifférer 
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sur leurs propres défaites, ik repren oient les 
armes avec une nouvelle fierté, et ils se fai- 
soient encore craindre, même après leur mau- 
vais succès. Nation, toujours armée, dit le, poëte 
Glaudien, qui ne pouvoit souffrir le nom de 
paix, et qui étoit unie par une fureur commune : 

Rcs avidi conscire novas, odioque furenies 
Pacis et ingenio sçelerunuftte cupidine fratres. 

Ces peuples belliqueux, accoutumés, à l'exem- 
ple des Germains, à une guerre utile, ne con- 
aoissoient guère» d autres récoltes que celles 
qu'ils faisoient l'épée à la main , et sur les terres 
des Romains, Glaudien, que je viens db citer, 
prétend cependant, dans l'éloge qui] fait des 
grandes qualités deStilicon , que ce général des 
Romains réduisit à la lin les Français, par la 
terreur de ses armes, à cultiver leurs terres., et 
à changer le fer tranchant de leurs épées dans 
les instrumens paisihles du labourage. 

Il ne tient pas à ce poëte, comme Ton voit, 
non plus qu aux panégyristes de ces temps-là , 
que nous ne croyions que les Romains rempor- 
tèrent de grands avantages sur les Français : 
mais les conquêtes constantes de notre nation 
ruinent un peu ces trophées imaginaires; et, 
pendant que les Romains triomphent des Fran- 
çais dans leurs éloges , on est tout surpris de 

i3. 
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trouver ces derniers en-deça du Rhin, et déjà 
maîtres d une partie des Gaules. 

Ces peuples, avant que d'en avoir fait la con- 
quête, s'établissoient ordinairement, comme 
les Germains, proche des forêts et des marais, 
qui leur servoient, en même temps, de de- 
meurés et de forteresses , dit Procope. Et nous 
apprenons d'un fragment de Sulpice Alexandre, 
le premierMe nos historiens, et dont Grégoire 
de Tours nous a conservé quelques fragment, 
de quelle manière l'armée Romaine , comman- 
dée par Quintinus v périt pour s'être engagée 
dans ces forêts, où les Français , qui y étaient 
retranchés, les taillèrent en pièces. 

Les Romains , dit cet auteur , entrèrent dans 
ces vastes forêts, dont la solitude et le silence 
caus oient ti ne secrette terreur aux soldats. L'en- 
nemi ne se montra d'abord qu'en petit nombre; 
le Romain les poursuit avec plus d'ardeur que 
de prudence, et tombe dans des embuscades, 
ou se jette dans des marais impraticables : pour 
lors tous les Francs parurent, et enfermèrent 
l'armée Romaine par un grand abattis de bois* 
Les légions en désordre, qui ne pouvoient ni 
avancer ni reculer, tombent sous une ûuéede 
flèches , et se renversent ; tout se confond ; le 
soldat effrayé cherche sa sûreté dans la fuite; 
mais, de quelque côté qu'il tourne ses pas, A 
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rencontre par-tout l'ennemi et la mort. Héra- 
clius, tribun des Joviniens, et la plupart des 
chefs, y périrent. La nuit et ces mêmes forêts 
qui avoient causé la défaite des Romains , ser- 
virent d'asyle à ceux qui échappèrent à la pre* 
mière fureur des victorieux. 

Leurs maisons, ou plutôt leurs cabanes, bâ- 
ties sans art et dispersées sans aucun ordre, 
composoient leurs villages, et ces villages for- 
moient différens cantons, qui étoient gouver- 
nés , dit Grégoire de Tours , par des princes à 
longue chevelure, et qui, à l'exemple des Ger- 
mains, étoient toujours pris dans la Maison 
dominante, et dans la plus noble de la nation. 

L'autorité de ces rois avoit ses bornes parmi 
les premiers Français , aussi bien que chez les 
Germains. Les Francs dépendoient, à la vérité, 
de leurs souverains ; mais ces princes dépen- 
doient, eux-mêmes, de certaines lois militaire^ 
qu'ils n'osoient violer; et si on examine bien Uf 
suite des rois, depuis Pharamond jusques à 
Clovis, peut-être qu'oa trouvera qu'encore 
qu'ils fussent regardés comme souverains ab- 
solus dans leurs conquêtes ; qu'on ne les re- 
connoissoitguères, dans leur camp, que comme 
généraux des soldats conquérans , ils leur doh- 
noient leur part du butin , qui étoit comme un 
bien commun, acquis par l'armée j et les rois 
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n'entraient eux-mêmes, dans ce partage, que 
selon que le sort en décidoit. 

On sçait ce qui arriva, à Cl o vis, après la vic- 
toire qu'il avoit remportée sur Siagrius, géné- 
ral des Romains. Ce. prince , quoiqu encore 
payer», voulant rendre à un évèque un vase 
sacré qui avoit été pris dans un pillage général, 
demande, comme par grâce, à ses soldats qu'il 
ne fût poiut compris dans le partage qui s en 
devoit faire; mais un Français féroce, et qui re- 
gardait cette pieuse libéralité du prince comme 
une entreprise sur les droits de l'armée , donna 
un coup de sa hache d'armes sur ce vase, et lui 
dit fièrement qu'il ne disposerait que de ce que 
le sort lui donnerait , à lui-même , dans le par- 
tage dû butin. 

Clovis, quoique. naturellement fier et terri- 
ble, selon que son histoire nous le représente > 
fut contraint de dissimuler une injure , qu'il ne 
se crut pas alors en pouvoir de venger ; aussi 
ne s'en fit-il pas raison par l'autorité royale; il 
eut recours depuis à celle de général, et il prit 
son temps, dans une revue dés troupes, pour 
tuer le Français de sa main , sous prétexte que 
ses armes n'étoient pas en bon état. 

Thierry Iou Théodoric, fils du même Clo- 
vis et roi d'Àustràsie, étant resté dans ses États 
pendant que le» rois Childebert et Ciotaire , ses 
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frères , ravageoient la Bourgogne , ses propres 
soldats, chagrins d'une oisiveté qui déshonoroit 
leur courage, et accoutumés à une guerre qui 
leur tenoit lieu de solde , prirent d eux-mêmes 
les armes et lui déclarèrent que , s'il ne vouloit 
passe mettre à leur tête, et les conduire sur les 
terres des Bourguignons , ils iroient se ranger 
sous les Enseignes de ses deux frères; nation 
libre et guerrière, dit Libanius, qui regardoit , 
comme une servitude, l'obstacle qu'on mettoit 
à ses courses. 

Il ne parott point cependant que, dans ces 
pillages, ni dans les premiers temps de notre 
monarchie, les Francs recherchassent, avec 
avidité, l'or ni l'argent; ils ignoraient heureu- 
sement, comme la plupart des Germains, le prix 
et l'usage de ces métaux , si utiles et si dange- 
reux, et ils ne comptoient pour biens solides 
que la santé, la force, le courage et la liberté, 
des armes , des chevaux , des esclaves ; ou les ' 
grains de leurs ennemis étoient le principal ob- 
jet de leurs entréprises et de leurs irruptions ; 
et ces peuples guerriers, en sortant de l'Alle- 
magne pour se jetter dans les Gaules, n'appor- 
tèrent que du fer pour en faire la conquête. 

Souvenez-vous , dit Grégoire de Tours, en 
parlant au roi , petit-fils du grand Glovis , que 
ce prince /votre ayeul, a étendu les bornes 
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de son empire sans le secours de l'or ni de 
l'argent. 

Le trésor du prince consistoit uniquement 
dans le courage de ses soldats. Je ne parle point 
ici de quelques maisons royales qui compo- 
sèrent le domaine de nos rois , depuis leur éta- 
blissement dans les Gaule^, non plus que des 
tributs qu'ils tiraient des peuples conquis. Mais 
à l'égard des conquérans et des Français, na- 
tion toute militaire et jalouse de sa liberté, ils 
ne connoissoient point d'aut res tributs que ceux 
de payer de leurs personnes à la guerre, et ils 
se contentaient, à la mode des Germains, d of- 
frir aux princes quelques présens, quand il te- 
noit le champ de Mars et les assemblées géné- 
rales. 

L auteur de la chronique de Hildesheim, après 
avoir rapporté les différentes affaires qui se 
traitaient dans ces grandes assemblées, et qui 
étaient comme le parlement général de ta nation, 
ajoute, «et pour lors on offrait aux rois des 
présens, suivant l'ancienne coutume des Fran- 
çais » . 

Ces présens, chez nos premiers Français, 
comme parmi les Germains, consistaient ordi- 
nairement en différentes espèces de grains et 
de bestiaux , et sur-tout en chevaux ; et il se 
trouve, dans les additions à la loi Salique, une 
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ordonnance qui prescrit, que les chevaux que 
Ton aura donnés au roi, portent le nom de celui 
qui les aura présentés. 

Le prince distribuent ordinairement ses pro- 
pres chevaux à ses principaux capitaines. Nos 
rois n'avoient point d'autres ministres, ni d'au- 
tres courtisans. Us les reçevoient même à leur 
table, à l'exemple des princes Germains; ils 
descendoient humainement dans les plaisirs de 
la société, sans craindre de se dégrader; et ils 
accordoient heureusement la liberté avec le 
respect , bien éloignés des Empereurs Ro- 
mains de ces temps-là : je parle d'Arcadius 
et d'IIonorius, princes toujours obsédés par 
une troupe d'Eunuques, inaccessibles à leurs 
soldats , cachés et ensevelis dans le fond de leurs 
Palais, et qui, pendant que nos Français dé- 
mem broient l'empire, affectaient des retraites 
mysté rieuses au lieu de se montrer à la tête des 
armées : comme si l'obscurité de la solitude les 
eut rendu* plus respectables, et eût donné un 
nouvel éclat à leur dignité. Nos rois, au con- 
traire, sur* de leur autorité par leur valeur, 
aittioient à se voir environnés par leurs soldats ; 
ils \va approchoient avec bonté de leurs per- 
sori ne*. Kien n'est plus commun dans notre 
histoire que le titre de convive de ces princes; 
et cetoit ordinairement le privilège de la no- 
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Messe, la récompense de la valeur, ou le té- 
moignage de la vertu : 

Claro quod nobilis ortu 

Conviva est dominL 

dit le poëte Claudien : et Fortunat , autre poète, 
parlant d un certain Gonda , marque expressé- 
ment qu'il étoit parvenu, par ses services, jus- 
qu'à être admis à la table de son roi. 

Grégoire de Tours, traitant de l'affaire de 
Prétextât , évêque de Rouen , qui, après la mort 
de Chilpéric, étoit venu se plaindre, à Gontran , 
des violences de Frédégonde, ajoute que le 
Prince reçut bien ce prélat; et qu après lavoir 
admis à sa table , il le renvoya dans son diocèse. 

La vie de Saint-Agile , abbé , écrite par un 
auteur anonyme, mais contemporain, parlant 
d'un seigneur Français, appelle Anohald, rap- 
porte qu'il étoit d'une très-illustre naissance, 
conseiller et convive du roi Ghildebert. 

Cf étoit de ces anciens capitaines qu'on tiroit 
les maires du Palais : dignité au-dessus de la 
condition d'un particulier, et peu différente de 
celle d'un souverain. Personne n'ignore que, 
chez les Français, comme parmi les Germains, 
la naissance seule décidoit de la couronne ; mais 
Tune et l'autre nation n avoit égard qu'à la va- 
leur dans le choix de leurs généraux ; et nos 
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premiers Français, à l'exemple des Germains, 
s'étoient réservés le droit d'élire le maire ou le 
général sous lequel ils vouloient combattre , et 
que le prinoe de voit cependant confirmer par 
son autorité , comme le fit la reine Nantilde , 
pendant la minorité de Glovis II, son fils. 

La dignité royale et la qualité de général 
furent presque toujours séparées pendant la 
première race; et on ne les trouve réunies* que 
quand le prince étoit assez courageux et assez 
habile pour ne pas mettre ses armes entre les 
mains die gens ou qui le» eussent déshonorée* 
par leur p^x de valeur , ou peut-être tournées 
contre lui-même, s'ils a voient eu plus de cou- 
rage que de fidélité. 

Meroûée , de* parent de Clodion , se fit son 
successeur; il laissa seulement aux enfans de 
ce prince les États dont il s'-étoit emparé dans 
la Gaule Belgique ; et, maître de l'armée, il se 
forma une monarchie de ses propres conquêtes. 
Glovis, son petit-fils , instruit par un exemple 
si dangereux , réunit en sa personne la dignité 
de roi et l'emploi de général. « J'apprends, lui 
écrit Saint -Rem y, que vous conduisez vous- 
même vos troupes, et il n'est pas surprenant, 
ajoute oe prélat, qu'un prince , sorti dç si grands 
capitaines*, paroisse à la tête de ses armées ». 
Clotaire H, roi de Neustrie, ou de la France 
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Occidentale, s'étant rendu maître du royaume 
de Bourgogne, engagea habilement les sei- 
gneurs de ce royaume , après la mort du maire 
Varnacaire , à supprimer , en sa faveur , cette 
dignité é min en te et rivale , pour ainsi dire , de 
celle de souverain. 

Cet exemple nous fait voir qu'il étoit au pou- 
voir des grands de chaque État de déférer la 
qualité de maire à quelqu'un d entre eux, et 
que ce ne fut que l'habileté et le grand pouvoir 
de Cl o ta ire, qui a voit réuni toute la monar- 
chie sons sa domination , qui engagea les Bour- 
guignons à supprimer cette charge, pendant 
son règne. Mais , sous ses successeurs , et sur- 
tout depuis le règne deClovis II, son petit-fils, 
la dignité royale fut toujours séparée de celle 
de maire du Palais ; et nos Français se main- 
tinrent dans le droit d'élire celui d'entre eux 
qu'ils croy oient le pjus capable de les comman- 
der. Nous avons une preuve assez particulière 
de ce droit d'élection sous le règne de Sigebert , 
premier roi d'Austrasie et oncle du même CJo- 
taire. 

Les grands de ce royaume ayant élu , pour 
maire du Palais , un seigneur, appelle Chrodin , 
il refusa généreusement cette grande place , et 
il allégua, pour raison de son refus, que la 
plupart des premiers de l'État étant ses parens , 
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il seroit obligé , ou de punir leurs excès, ou de 
les dissimuler «lâchement. Toute rassemblée 
admira également sa probité et son désinté- 
ressement, et le conjura de nommer du moins 
celui qu'il jugeoit digne de cet emploi; son 
choix tomba sur un jeune seigneur , appelle 
(rogon, qu'il avoit élevé auprès de lui, et dont 
ii œnnoissoit la sagesse et la valeur ; il prit le 
bras de ce jeune homme et se le passa autour 
du col, comme une marque de sa dépendance, 
et qu'il le reconnoissoit pour son chef et son 
général. 

Je ne sçois si cette cérémonie , dont il y a peu 
(Vexemples dans notre histoire, n'est pas fon- 
dée dans un ancien usage des Français , parmi 
lesquels, quand un homme, suivant ce que 
rapportent les anciennes formules, ne pou voit 
pas payer à son créancier les sommes qu'il lui 
devoit, il se rendoit volontairement son es- 
clave jusqu'à l'entier payement de sa dette; et, 
pour marque de son engagement , il prenoit le 
bras de son patron et se le passoit autour du 
col , comme une manière d'investiture de toute 
sa personne. 

Ne eeroit-ce point encore de cet ancien 
usage , que seroit venue l'accolade que les prin- 
ces donnoient à ceux qu'ils faisoient chevaliers, 
comme une marque qu'ils devenoient leurs 
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hommes, comme on parloit en cû temps-la, 
et qu'ils acquéraient un. droit particulier sur 
leurs personnes et sur leurs arme». Il est au 
moins très-vraisemblable que Ghrodin voulut 
faire conuoître , par cette cérémonie extraor- 
dinaire , qu'il se soumettoi t , au nouveau maire , 
comme à son supérieur. En effet, il n'y avoit 
ni rang ; ni dignité qui dispensât d'obéir au 
maire du Palais : miaistres absolus dans la 
paix , généraux indépendans dans la guerre , 
les armées, les finances > le? gouveraenlens , les 
dignités, les emplois, tout étoit en leur dispo- 
sition, et ils s'en servirent à la fin, pour assu- 
jettir leurs propres maîtres, dont la plupart 
furent souvent plutôt les tyrans que les mi- 
nistres. 

Il • n'y avoit que les assemblées générales 
de la nation qui balançassent une autorité 
si excessive. C'étoit dans ces plaids et dans 
ces parjemens généraux, qu'on peut regarder 
comme l'origine de nos États, que les Fran- 
çais , à l'exemple des Germains, décidoient de 
la paix et de la guerre, et qu'ils examinoient 
même les différons règlemens que le prince ou 
le maire du Palais, sous sein nom , avoient pu- 
bliés. Ces ordonnances qu'on appella , au com- 
mencement de la seconde race , des capitulai- 
re» , n'avoient point force de loi , et nefaisoieot 
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point partie du corps des lois Saliques jusqu'à 
ce qu'elles eussent été approuvées et reçues 
par le concours et le consentement de toute la 
nation. 

Tels sont, dit Charles-le-Chauve , les capi- 
tulaires de l'empereur , notre ayeul , et de notre 
père, que les Français ont jugé à propos de v 
reconnottre pour lois , et que nos fidèles ont 
résolu, dans une assemblée générale, d obser- 
ver en tout temps. « Nous faisons sçavoir à 
« tout le inonde, disent Charlemagne, et Louis* 
« le-Débonnaire , son fils, que les capitulaires, 
«que, l'année précédente, nous jugeâmes à 
«propos, avec le consentement de tous les 
« Français, d ajouter à la loi Salique, ne soyent 
«plus considérés comme de simples ordon- 
« nances, mais comme des lois inviolables, et 
* qu'on ne les distingue pas même des lois Sa- 
« liques. » 

Ces assemblées si célèbres, dont le consen- 
tement étoit nécessaire pour donner force de 
loi aux ordonnances du prince , étoient com- 
posées du clergé et delà noblesse, seules con- 
ditions reconnues alors pour libres parmi les 
Français. Les évêques étoient comptés au nom- 
bre des grands, et on les considérait même 
comme les premiers entre les grands de l'État. 

Dagobert ayant cédé la royaume d'Àustrasie 
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à Sigebert, son fils aîné, son historien parle 
de cette disposition comme faite, dit-il, par 
le conseil des grands ou des é vêques , et avec 
le consentement des principaux seigneurs du 
royaume. 

Nos premiers Français avoient reçu, de leurs 
ancêtres , comme par tradition , cette défé- 
rence pour les ministres de la religion. Je n'ai 
point encore traité de leur culte : on en trouve 
peu de choses dans l'histoire. Grégoire de Tours 
nous apprend seulement que, semblables aux 
Germains , ils révéroient les endroits les plus 
enfoncés des forêts , et qu'ils prenoient , pour 
un sentiment de piété , cette horreur religieuse 
qu'ils ressentoient dans ces lieux sombres et 
secrets. Certainement , dit cet auteur , dans les 
livres de son Histoire , chap.'X , les Français ne 
connoissoient pas le vrai Dieu, mais ils se- 
toient formés des simulacres de forêts et d eaux 
qu'ils adoroient, comme des divinités. 

Apparemment qu'ils tenoient des Germains 
une religion si grossière : le préjugé et la cou- 
tume les avoient entraînés , et ils mettaient au 
rang des vérités , des erreurs anciennes et con- 
sacrées par le temps. 

Nos évêques , depuis la conversion de Clovis, 
n'eurent pas moins de considération et d'auto- 
rité parmi les Français que les prêtres des faux 



' 



DE8 FRANÇAIS. 30g 

dieux en avoient eue parmi les Germains. Us 
étoient , comme eux , les arbitres des peines des 
criminels. 

Charles-le-Chauve, par son ordonnance de 
l'an 864) veut que les évéques, conjointement 
avec &es officiers , veillent à ce qu'on n excède 
point les peines portées par ta coutume dans 
le châtiment des serfs et des esclaves. 

Ces prélats devenoient même souvent les 
juges des ducs et des grands do l'État Nous 
voyons , dans Grégoire de Tours , que Contran > 
roi de Bourgogne, voulant faire punir les gé- 
néraux qu il avoit envoyés en Languedoc, pour 
la guerre à Leuvigilde, roi des Visigoths, ce 
prince mécontent de leur conduite, leur donna 
quatre évèques pour juges dans une affaire pu* 
rcment militaire, auxquels il joignit quelques 
laïques pour assister à leur jugement. 

Le même Gontran étant près d en venir aux 
mains avec Sigpbert , roi d'Austrasie , son frère , 
ces deux princes convinrent, sur le champ de 
bataille, de remettre leurs différends au juge» 
ment des évéques et des principaux de la na- 
tion. 

Il semble d'abord assez, extraordinaire et 
contre les règles de la prudence et de la poli- 
tique que ces prélats , qui étoient ou Romains 
ou Gaulois de naissance , et qui vivoient sous 

5. 14 
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la domination récente dune nation étrangère 
et victorieuse, eussent tant de part dans le gou- 
vernement. Mais on en sera moins surpris si 
on fait réflexion qu'outre la considération que 
leur attiroit la sainteté de leur caractère, ils 
n avoient pas d ailleurs peut-être moins contri- 
bué, que les Français mêmes, à rétablissement 
de la monarchie. Et pour mettre ma pensée 
dans tout son jour, il faut remarquer que no* 
premiers rois payens furent plutôt considérés, 
par les Gaulois , sujets des Romains , comme 
des princes ennemis, qui n avoient d'autre droit, 
dans les Gaules , que celui de la force et de la 
violence , que comme des souverains légitimes, 
et qui régnassent sur des provinces paisibles. 
Mais , depuis la défaite et la mort de Siagrius, 
dernier général des Romains , et depuis sur- 
tout la conversion de Glo vis , les évèques de 
son temps, que leur vertu rendoit les oracles 
des Gaules, lassés des désordres d'un fâcheux 
interrègne, et craignant de tomber sous la do- 
mination des Bourguignons ou des Visigoths, 
nations voisines et ariennes , préférèrent Glo- 
vis à Gondebaud et à Alaric, ennemis et persé- 
cuteurs des évêques Catholiques; et ces prélats 
se servirent utilement du pouvoir qu'ils avoient 
sur l'esprit des peuples pour les disposer à re- 
connaître un prince qui venoit de recevoir les 
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lumières de la foi par leur ministère. Les Gau- 
lois, déjà anciens chrétiens et catholiques, ne 
regardèrent plus comme étrangère une nation 
convertie par leurs évèques ; et ils furent char- 
més de voir ces conquérons embrasser la reli- 
gion des vaincus, et leurs maîtres devenir, 
pour ainsi dire , leurs disciples. 

La conversion de Clovis ne fut pas moins un 
coup d'État qu'un miracle de la grâce ; et ce 
prince , depuis son baptême , ne régna plus 
dans les Gaules , parce qu'il étoit le plus fort, 
mais parce que le clergé avoit disposé le peuple 
à le reconno ître pour légitime. Multi lune ex 
Galliis, dit Grégoire de Tours, habere Francos 
dominos summo desiderio tenebantur. 

On soupçonna même les évèques catholi- 
ques, qui vivoient sous la domination des Bour- 
guignons et des Visigoths , d avoir favorisé se- 
crettement cette importante révolution ; et 
nous apprenons de Grégoire de Tours que 
Saint- Avor, oncle, évêque de Langres, et que 
Saint-Quintian , évêque de Rhodez , suspects 
d'intelligence avec Clovis, n'évitèrent la mort 
que par la fuite. Ce prince , aussi habile poli- 
tique que grand capitaine, employa toute son 
autorité pour leur faire oublier leur disgrâce ; 
il leur procura d'autres évèchés dans ses États , 
et, par reconnoissance pour le clergé, il appella , 

«4- 
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dans ses Conseils, les évcques de son royaume, 
qu'on y trouve établis sons le règne des rois , ses 
enfans , et qui s'y maintinrent pendant la pre- 
mière et la seconde race , et jusque» au règne 
de Charles VI, qui les congédia du parlement, 
à l'exception de l'évèque de Paris et de l'abbé 
de Saint-Denis. 

Cette autorité des ministres de la religion 
dans les affaires civiles , et qui étoit passée des 
Germains aux Français, me conduit à, une au- 
tre conformité qui sert de nouvelle preuve à 
leur commune origine, et qui justifie ce que 
j'ai avancé de leur humeur guerrière» Ni lune 
ni l'autre nation ne paroissoient jamais sans 
ses armes; un Français étoit un soldat toujours 
armé et toujours prêt à combattre. On uen 
voyoit aucun occupé de ces arts qui ne servent 
qu a entretenir le luxe , moins , a la vérité , par 
modération que par la dureté de leurs mœurs; 
ils étoient tous soldats ; c étoit leur unique pro- 
fession ; et, depuis même qu'ils eurent embrasse 
Je christianisme, ils ne quittoient les armes 
que lorsqu'ils alloient à l'église, ainsi que nous 
l'apprenons des capitulaires de Charlemagne. 

On ne pou voit prendre cependant ces armes, 
pour la première fois, de son autorité particu- 
lière; il'falloit, chez les Français, comme parmi 
les Germains, les avoir remues de son prince, 
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de son général ou: de (quelque fameux capi- 
taine : origine apparemment de notre ancienne 
chevalerie. L'auteur delà vie de Louifr-it -Dé- 
bonnaire rapporte que ce prince , étant encore 
jeune y vint trouver l'empereur Chariemagne , 
son père, au palais d'Ingelheim ; qu'il le suivit 
ensuite au château de Rensbourg, où il re- 
çut, de sa main, son épée et ses premières 
armeg. 

Après cette cérémonie militaire , qui élevoit 
un Français au rang honorable de soldat, c'é- 
tait une infamie pour lui 4 aussi bien que chez 
les Germains, d'abandonner dans une déroute 
son bouclier; et le réproche étoit une injure 
atroce qui ne s'expioit que par des combats 
sanglans y ou , suivant nos lois Sqliques , par des 
amendes considérables, Um soldât n étoit pas 
moins déshonoré quand il avoii abandonné 
son pair , ou son camarade dans le combat. 
Nos Français , à l'exemple dès Germains , mar- 
choient à la guerre par cantons. Les Touran- 
geaux, dit Grégoire de Tours, les Poitevins, 
Bessins , Manceaux et Angevins passèrent , en 
Bretagne , contre Varoc , fils de Macloù : ces 
troupes étoient commandées par des centeniers 
qui leur servoient de capitaines à la guerre, et 
déjuges , en temps de paix. La plupart des or- 
donnances de nos rois de la première race sont 
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adressées à ces centeniers : Omnis controverse 
coràm oenienario definire potest, excepta redà- 
tionc œrrœ, disent les capitulaires. Cet usage 
étoit passé , avec les Français de la Germanie, 
dans les Gaules. Beatus . Rhenanus rapporte 
qu'il se trouve encore dans le Palatinat et pro- 
che de Heidelberg , des bourgs qu'on appelle 
Centgraffen, 

Ces centeniers observoient de mettre ensem- 
ble, et dans le même bataillon, les parais et les 
voisins. C'était une espèce d'association et de 
fraternité d'armée ; on les appelloit pairs; et 
celui qui étoit convaincu d'avoir abandonné 
son compagnon, perdoit son rang et son bé- 
néfice, c'est-à-dire, cette portion de terres Sat 
ques et de conquêtes qu'il tenoit de la libéralité 
du prince, et qu'on lui avoit donnée, comme 
le gage et la récompense de sa valeur. 

L'infanterie Française , aussi bien que celle 
des Germains , avoit plus de réputation et étoit 
plus nombreuse et plus redoutable que la ca- 
valerie. On voit, dans la notice de l'Empire» 
que les Saliens , qui servoient dans les armées 
Romaines, étoient sous le commandement du 
général de l'infanterie. 

Sidonius Apollinaris nous apprend que ces 
mêmes Saliens qui passoient, au rapport de 
l'abbé d'Uspergue , pour les plus nobles et les 
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plus braves de la nation, ne pôrtoientf ce nom 
de Saliens qu'à cause de leur vitesse et de leur 
légèreté. 

Tibi vincitur illic . 
Cursu HeruluSy Channus jaculis , Francusque natatu 
Sauromata ctypeo, Salius pede } falce Gelonus. 

Et Grégoire de Tours, parlant dune revue que 
Glovis fit de ses troupes', ne leur donne que le 
nom de phalange et d'infanterie. 

J'ai déjà rapporté un passage de Vopîscus, 
qui marque expressément que , pendant l'em- 
pire de Probus , l'infanterie ravagea la plupart 
de ces provinces. 

Ces soldats Français, étant en ordre de* ba- 
taille, et en marchant au combat, excitoient 
leur valeur par des chansons militaires, où ils 
célébraient les vertus de leurs anciens héros; 
c'est encore une nouvelle conformité qu'ils 
avoient avec les Germains. Gharlemagne , au 
rapport d'Eginard, son historien, en fit un re- 
cueil ; et cet auteur remarque que ce» chansons., 
comme celles des Germains, faîsoient toute 
notre histoire , et comprenoifent les plus belles 
actions de nos premiers rois. 

La chanson de Roland succéda, sous la se** 
conde race, à ces vers barbares. On l'appel 1 oit 
chanson de Roland:, Càntikna Rolandi, parce 
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qu'on y exaltôit les hauts faits de ce fameux 
paladin. 

Vaccès, dans le roman Durou, parlant de la 
disposition de 1 armée de Guillaume-le-Con- 
quérant , qui étoit près d en venir aux mains 
avec les Anglais, ajoute : 

Que Taiiiefer qui moult bien chantait 
. Sus un cheval qui tost aUoit, 
Devant eux aUoit chantant. 
De tÀUcmaiçnc et de Roland 
Et tf Olivier et de Vassaux 
Qui moururent à Rainschevaux : 

Cette chanson de Roland étoit encore en usage 
dans nos armées , sous la troisième race , si nous 
en croyons Boëthius, dans son histoire d'Ecosse. 
Cet écrivain rapporte, dans le livre quinzième, 
que notre roi Jean , mécontent de ses troupes, 
et entendant quelques soldats qui chantoient 
la chanson de Roland, s écria qu'il y avoit 
long-temps qu'on ne voy oit plus Roland parmi 
les Français. Sur quoi un vieil capitaine, qui 
prit cette plainte pour un reproche du peu de 
valeur de la nation , lui répondit fièrement qu il 
ne manquerait pas de Rolands dans ses armées, 
si ses soldats voyoient encore un Charlemagne 
à leur tête. 

Le-eri de guerre succédoit à ces chansons 
militaires ; Vétoit un usage que nos Françai» 
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a voie ut emprunté des Germains,. On sçait qu'il 
y avoit deux jortes.de crié: le cri général que 
les soldats poussoienJ; de toute leur force, en 
allant à la charge, ce qui étoit le cri du prince 
et de toute la nation ; et il y avoit encore le cri 
des seigneurs particuliers, quiavoient droit de 
lever bannière, et qui servoient dans les batailles 
ii rappe)ler leurs vassaux sous leurs Enseignes. 
S^ont-Joye , étoit le cri général de tous les Fran- 
çais; OdericVitalis, qyiest le premier auteur, à 
ce que je crois, qui en ait, parlé, le nomme en 
latin : meum gaudium. Philippe Mouskes, par- 
lant de la bataille de Bovines, sous le règne de 
Philippe Auguste. 

Et hu choient, dit-il, à grande haleine 
Quand on avoit sonné la reine 
Mont-Joye, Dieux et Sain^Denis. 

Et un peu plus bas : 

El quand on féerie Mont-Joye ! 
Nioit Flaman gui ne s'applqye. 

J'ai dit que les seigneurs bannerets avoient 
aussi leur cri , d'où vient ce proverbe si corn-* 
mun , 

Des maisons d'Ailli, Mailliet Crcqui, 
Tel nom , telles armes et tel cru 

Je ne m'étendrai pas davantage sur un arti- 



.4. 
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de que M. Ducange a traité si savamment dans 
ses dissertations sur l'histoire de Saint-Louis. 
Il est inutile de répéter ce que l'impression a 
rendu public; mais je crois qu'on ne me sçaura 
pas mauvais gré de rapporter, au sujet de ces 
cris militaires, un trait de notre histoire, cu- 
rieux par son antiquité , et que j'ai trouvé dans 
un endroit assez détourné pour mériter d'avoir 
ici sa place. 

Saint-Germain, évêque d'Auxerre, accompa» 
gné de$aint-Loup, évêque deTroyes, étant pas- 
sé, du temps de Ghilderic I er , dans la Grande- 
Bretagne, pour y combattre les erreurs des Pe- 
lagiens , le prêtre Gonstantius , auteur contem- 
porain et ami intime de Sidonius Apollinaris, 
rapporte que le saint prélat, en arrivant dans 
cette isle, y trouva une autre sorte d'ennemis, 
auxquels il ne fut pas moins redoutable; le» 
Saxons et les Pietés avoient joint leurs forces 
contre les Anglais ; ceux-ci implorèrent le se- 
cours du saint évêque, qu'ils regardoîent comme 
leur apôtre. Saint-Germain se chargea de leur 
défense. Il alla lui-même reconnoitre l'endroii 
où il placerait son camp; et, ayant rencontre 
un vallon environné de hautes montagnes pro- 
pres à réiéehir et à multiplier le son , il y ran- 
gea les Anglais en bataille ; et , quand on fut 
près d en venir aux mains , il leur commanda 



de crier tous enaemble et de toute» leur» forçai 
titfaluia\ ee qui effraya tellement le* ennemi*, û 
nom en voulons croire fauteur de »u vie, qu'il* 
prirent la fuite , «an* o»er rendre de combat, 

Je ne prétendu pan garantir un fait il mer- 
veilleux ; et, «oit hUtolre, ou roman que l'ou- 
vrage de Conotantiu* , et peut-être l'un et 
fautre ensemble, comme la plupart de non 
ancienne» chronique», il lufïit, pour, la ju»- 
(PMMtt du parallèle que je me »ui» propo»é, 
qu'on y trouve de* trace» de no» ancien» u»a- 
fit* t conforme» aux muw» et aux eoutume» 
rie* Oermaln». 

Lan combat» particulier» »e trouvoient «ou» 
vent môle» dan» le» guerre» générale» de la 
nation. Le» différend» »e décldolent par le» 
nrmeni chacun »e ful»oit rai» on , l'épée h la 
main , de» tort» qu'il avolt re<<u». La vengeance 
rlie* le» Françai», comme parmi le» (Germain», 
re|(ardoit toute la famille de l'offenpé , et fai»olt 
partie même de »a »ucce»»ion, L'hi»tolre de 
(irégaire de Tour» e»t remplie de ee» »orte» de 
perre» particulière» qu'on appellolt fatda , et 
< mu contre qui elle »'exerc;olt, FqMmI* du mot 
Germain ou Allemand yèi*/, qui »l(jnifioit irii- 

(Jette eoutume barbare de »e faire justice 
"ohnôme par la forée, et d'a»*ocicr toute «a 
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famille à sa vengeance , étoit passée de la Ger* 
pianie dans les Gaules, et elle s'y conserva 
pendant plus de 600 ans, malgré les remon- 
trances des évêques, et les défenses de nos rois. 
Les Français , élevés uniquement dans la pro- 
fession des armes , et jaloux de leur liberté , 
ne pouvoient se résoudre à renoncer à un 
usage qu'ils regardoient comme le privilège 
de la noblesse et comme le caractère de leur 
indépendance. N 

C est encore un de ces sujets que M. Ducange 
a traités avec tant d'érudition. Je me conten- 
terai de remarquer que , si quelqu'un de la fa- 
mille offensée trouvoit la poursuite et la ven- 
geance des torts trop dangereuse ,• en ce cas 
la loi Salique lui permettait de se désister pu- 
bliquement de cette guerre particulière ; mai> 
la même loi, au titre 63, le privoit du droit 
de succession et de celui de composition, 
comme étant devenu étranger dans sa propre 
•famille , et pour le punir de son peu de cou- 
rage. 

Cette composition chez nos Français , com- 
me parmi les Germains , se terminoit à une 
amende. L'homicide , dans Tune et l'autre na- 
tion, s'expioit par différentes sommes d'argent , 
otLpar une certaine quantité de bestiaux. Une 
des prérogatives la plus singulière de la nation 
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Française étoit de île pouvoir être exposé au 
ernier supplice , ni puni de mort que pour le 
ul crime de lèze-majesté, ou de trahison en* 
ers la patrie. On ne pouvoit pas même empri- 
tonner un Français. Bouchard de Montmo- 
rency ayant refusé opiniâtrement de déférer 
au jugement que Philippe I" avoit rendu coiv 
e lui, en laveur de l'abbaye de Saint-Denis, 
abbé Suger , si instruit de nos usages , dit que 
Roi ne fit point arrêter ce seigneur ; qu on 
ui permit de se retirer , parce que ce né toit 
point la coutume d'emprisonner les Français. 
J'ai dit que tous les crimes, excepté celui de 
lèze-majesté et là trahison , s expïoient par des 
amendes. Une partie de ces amendes alloit au 
fisc du prince , et le reste tournoit au profit 
des parties intéressées, ou de leurs héritiers. 
On payoit , par exemple , quatorze livres pour 
un homicide : sçavoir trois livres pour le droit 
du roi, appelle bannum dominicum , ou fredum , 
du mot Germain ou Allemand frid, qui veut, 
dire pain pu réconciliation, et onze livres 
pour la réparation du meurtre. Cette somme 
qui se payoit au plus proche parent du mort, 
*e nommoit vtrgelta, terme composé de deux 
nota Germains gelt, argent, et voeren, le dé- 
fendre ; et souvent cette composition et ces 
'mondes énrichissoieqt la famille de celui qui 
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<avoit été tué. « Vous m'avez beaucoup d'obliga- 
tions, disoit, dans une débauche, un certain 
Sichaire Âcramisinde, ainsi que le rapporte 
Grégoire de Tours , de ce que j'ai tué vos pa- 
reils; ces différens meurtres ont fait entrer, 
dans votre maison , beaucoup de richesses qui 
en ont bien rétabli le désordre ». 

Cependant les filles du mort n'avoient point 
de part à ces droits de composition, parce que, 
dit M. Pithou, n'étant point de condition à 
porter les armes , elles étoient incapables de 
tirer vengeance de l'injure commise en la per- 
sonne de leurs parens. 

Ce droit n'appartenoit qu'aux hommes , et 
même qu'aux hommes nobles, c est-à-dire, 
aux Francs. Comme ils étoient élevés dans 
l'exercice continuel des armes , ils se faisoient 
justice eux-mêmes les armes à la main , ou ils 
contraignoient leurs ennemis, par la crainte de 
leur ressentiment , d'en venir à une composi- 
tion légitime. 

Quand la paix ne permettoit point à ces 
guerriers de signaler leur courage , soit contre 
des ennemis particuliers ou ceux de la nation , 
on voit , vers le commencement de la troisième 
race , qu'ils avoient recours aux tournois , aux 
joutes, aux combats de plaisance, ou à ou- 
trance : tous exercices qu'on peut appeller des 
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images et des simulacres de la guerre. Ces sor- 
tes de jeux militaires av oient été inventés par 
nos ancêtres , pour entretenir leurs chevaliers 
dans l'exercice des armes. Le prince , à la 
moindre ouverture de guerre , les trouvoit tou- 
jours prêts à changer leurs lances montées, en 
fer émoulu. La guerre ou la représentation de 
la guerre faisoient leurs occupations et leurs 
plaisirs ; ceux-mêmes de la galanterie n'y en- 
troient que comme un motif pour les porter à 
des entreprises plus hardies et plus généreuse»: 
Ils paroissoient à la barrière , tantôt avec la 
livrée de quelque dame célèbre par sa beauté 
et par sa vertu , souvent avec des devises in- 
connues ; et quelquefois , à l'exemple des Ger- 
mains , on les voyoit entrer dans les lices avec 
des chaînes et des fers qu'ils ne quittaient qu'a- 
près s'être délivrés, eux-mêmes, de ces dé- 
vouemens militaires par la défaite des che- 
valiers qui combattoient contre eux. 

M. de Peiresc nous a conservé , dans ses 
Mémoires, un cartel de Jean, duc de Bourbon, 
où l'on trouve un exemple assez singulier de 
ces sortes de vœux militaires, conformas et 
semblables à ceux des Germains que je viens 
de rapporter, après Tacite. 

« Nous Jean , duc de Bourbonnois , désirant 
« échiyer oisiveté et explecter nostre personne, 
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« en avançant nostre honneur par le métier 
« des armes , y acquérir bonne renommée , et 
« la grâce de la très-belle de qui nous sommes 
« serviteurs ; avons n'a gueres voué et empris 
« que nous accompagnez de seize autres che- 
« valiecs , équiers de noms et d'armes , por- 
te teront à la jambe senestre chacun un fer de 
« prisonnier qui sera d or pour les chevaliers , 
« d argent pour les équiers par tous les dinian- 
« ches de deux ans entiers , commençant le di- 
« manche prochain après la datte des présen- 
te tes, ou cas que plustost ne trouveront pareil 
« nombre de chevaliers et équiers de noms et 
«d'armes sans reproche, que tous ensemble- 
« ment nous veillent combattre à pied jusque 
« outrance par telles conditions que ceux de 
« nostre part qui seront outrez , seront quittes 
« chacun pour un hrasselet d'or aux chevalière, 
« et un d'argent aux équiers pour donner là où 
« bon leur semblera : Fait à Paris ,1e 1 er jan- 
vier i4 ! 4- 

Les esclaves , chez les Français , aussi bien 
que chez les Germains , étaient moins des es- 
claves que des . fermiers ; ils avoient leur mé- 
nage séparé. Nos Français 9 après les conquêtes 
des Gaules, les envoyèrent cultiver Jes terres, qui 
leur échurent par le sort et dans le partage qui 
s'en fit : on les appelloit gens de poète , génies 
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polestatis, attachés à la glèbe; et c'est de ces 
serfs que la France fut depuis dépeuplée. Leur 
multiplication fit presque autant de villages, 
des fermes qu'ils, culti voient, et ces terres re- 
tinrent le nom de villœ que les Biomains leur 
avoient donné : d où sont venus les noms de 
villages et de vilains , villas .et villani, pour dire 
des gens de campagne et d une basse extrac- « 
tion. 

Ces serfs appartenoient à leurs-patrons dont 
ils étoient réputés hommes de corps ( comme 
on parloit en ce temps-là ) , sujets aux cor- 
vées , et tellement attachés à la teri% de leurs 
maîtres , qu'ils sembloient en faire partie; en- 
sorte qu'ils ne pouvoient s'établir ailleurs , ni 
même se marier dans la terre d'un autre sei- 
gneur , sans payer ce qu'on appelloit le droit 
de fors mariage, ou de mémariage , et même les 
enfans , qui provenoient de l'union de deux 
esclaves, qui appartenoient à différens maî- 
tres, se partageoient ; ou l'un des patrons, 
pour éviter ce partage , donnoit un autre es- 
clave en échange. 

Qu'il soit notoire à tous, dit Guillaume de 
Paris, que nous consentons que Belire, fille de 
Radulphe Gandin de Villarceaux femme de 
nostre corps, épouse Bertrand, fils de défunt Ver- 
rière, homme du corps de Saint'Germain-des-Prez, 

5. »5 
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. aux conditions que nous partageront avec labbè 
et le couvert de Saint- Germain les enfans qé. 
sortiront de ce mariage. 

Dubreuil , dans son Histoire de Paris, nous 
a conservé un autre acte qui prescrit cette 
échange , et que je rapporterai , dans son an- 
cien langage , qui , comme cette prérieuse 

' rouille de nos médailles, en marque mieux 
l'antiquité. 

Se aucune villaine, vait d'aucun casai en 
autre qui ne soit de ion seignor, et le seignordob 
hue, elle sera venue na pair de la mariée, et *e 
il la mari*, il doit donner à son seignor une aur 
tre viUaine en échange ,enla connaissant de bon* 
nés gens sans faillir. 

Ces filles esclaves ne laissoient pa9, quand 
elles étoient d une rare beauté , de sortir dune 
condition si abjecte. Quelques unes, affran- 
chies par leur patron , en devenoient les fem- 
mes légitimes; et on en vit même plusieurs, 
sous la première race de nos rois , s'élever jus- 
qu'au trône , et épouser leurs souverains. Er- 
chinoalde, maire du palais , sous le règne de 
Glovis II, ayant acheté de quelques pirates, 
une fille d une rare beauté , appellée Baudour 
ou Batilde , il la donna ensuite pour épouse , 
à ce jeune prince , et , de son esclave , en fi* ' a 
femme de son roi. Il est vrai que l'histoire lu» 
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rend h justice qu'elle n'oublia point sur lç 
trône quelle; çvoit été esclave j et que , devenue 
wtiffcwe , «près 1% mort d? Çlovis , eUe ne se 
souvint jamais qu'elle eu» porté une couronne. 
Aprè# tout, si la plupart de ces princes x à h 
faveur d'un divorce , souvent peu fondé, chan- 

geoientde femmes eette licence, devenue pres- 
que *n W4ff6 par la coutume, quoique con- 
damnée ppr les Conciles d'Agd* , de faune , de 
Glermont , d'Orléans et de Tours, était presque 
renfermée dans la seule dignité royale. Le rpste 
de* Français, comme les Germains, n'avQient 
qu'une seule femme ; et on puniasoit rigoureu- 
sement ceu* qui la quittaient pour en épouser 

une autre. 
Le» nœuds qui formoient leur union étoient 

indissoluble? , et les femmes étoient même insé- 
parables de leurs maris ; elles les suivoient à la 
guerre; le camp, au commencement de nos 
conquêtes Y leur tenoit lieu de patrie j l'aroge 
tiroit, de là même, ses recrues } les enfgns» 
oourqs dans le bruit des armes, accoutumés 
au péril et devenu* soldats avant J âge, rem- 
plaçowpt les morts et les vieillards ; ils se ma- 

rioient à leur tQWP , ainsi qw HOIIS l'apprenons 

de Sidonius Àpollinaris, qui, décrivit les ré- 
jouissances qui se fin»* dsms le camp dç Clo- 

dion , au sqjet d 'un mariage , rapporte qu'un 

i5. 
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jeune homme blond, pour dire un Français, 
épousa une fille blonde , et que les soldats so- 
lemnisèrent leur union par des danses scitiques 
et guerrières. Le mari faisoit subsister sa famille 
de ses courses , et de la part qu'il avoit dans le 
pillage fait en pays ennemi. La femme, à son 
tour , le soulageoit, par de chastes caresses, de 
ses travaux guerriers ; une main chère et affec- 
tionnée pansoit les playes qu'il avoit reçues 
dans les combats; et sa douceur et sa soumis- 
sion mettaient, dans leur société, un charme 
qui duroit autant que leur vie. Cette union 
étoit fondée dans une subordination parfaite. 
Les Français, de ces temps éloignés, avoient 
un pouvoir absolu dans leurs domestiques. Nos 
lois , comme les coutumes des Germains, les 
rcndoient maîtres de la vie de leurs femmes, 
quand elles s ecartoient de leur devoir; et il est 
inème surprenant qu'un Français, ayant tue 
saffemme par un emportèrent de colère, ou 
dans la vue d'en épouser une autre, les lois ne 
lui prescrivissent point de plus grands cbâti- 
mens que celui d'être privé , pour quelque 
temps , de porter ses armes , et comme une in- 
terdiction de son caractère d'homme de guerre. 
Cette autorité absolue formoitla dépendance 
des femmes, qui regardoient leurs maris comme 
leurs maîtres. Une . femme 7 « dans Jes formula 
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de Marculphe, adressant la, parole à son mari, 
se sert de termes aussi soumis que pourroit faire 
une esclave. « Monseigneur et mon époux , moi 
votre humble servante » . L usage de prendre les 
femmes sans dot, et qui é toit passé des Germains 
aux Français, contribuent à cette dépendance; 
et peut-être que nos ancêtres , plus habiles et 
moins intéressés que ceux qui les traitent au- 
jourd'hui de barbares, regardèrent sagement 
.cette, privation de dot, dans leurs femmes, 
comme un contrepoids nécessaire à leur or- 
gueil , et qu'ils préférèrent une esclave pauvre 
et docile à une maltresse riche et impérieuse, 
et souvent à un tyran domestique. Il est tou- 
jours constant que lorsqije nos premiers Fran- 
çais .vouloient. se marier, ils achetoient , pour 
ainsi dire, leurs femmes, tant par les biens 
qu'ils étoient obligés de leur donner, en pro- 
priété , et dont leur famille héritoit , que par 
les présens qu'ils leur faisoient et à leurs plus 
proches parens; en sorte que ce toit moins le 
père que le mari qui dotoit la. femme qu'il 
épousoit. 

On voit , dans le fameux traité d'Andelaw , 

de Tan 587 , que Grégoire de Tours a conservé 

;dans le 9« ma livre de son histoire, que les villes 

que Ghilpéric I er avoit données pour dot à la 

reine Galsvinde , sa femme , passèrent à la reine 
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Brunebaut , sa sœur, après ià mort laneste de 
cette princesse. 

Il y a dans l'abbaye de Saiut-fremè, en Talée, 
un ancien cartulaire qui a bien Jeto Uto*> au 
jugement de M. Le Laboureur, Ahiib lequel on 
trouve une donation faite à fee coUVetot p*r 
Hildegarde, comtesse d'Amiens, et tenvé ifeTtf- 
leran, comte du Vexin. Cette dame déclaré, 
dans ce titre, qu'elle donne à i abbaye dis Sataft- 
Pierre un alleu qu'elle a reçu , en *fe mariant, 
de son seigneur , suivant l'usage de là loi Mf* 
que qui oblige, dit-elle, les maris à doter total* 
femmes. 

La loi Salique , au titre 46 , intitulé Jitijp**, 
engage celui qui épouse la veuve d'un Français, 
de donner trois sols et un denier auptos ffrttdte 
parent du défunt, et à son défaut* 'de payer 
cette somme au fisc du prince , compié le prk 
de son acquisition. 

Les formules de Marculpbe marquent empres- 
sement que celui qui épouse une fille, -doit lui 
présenter un sol et un dénier, selon la loi Sa- 
lique et l'ancienne coutume de la nation. 

«Ma très-chère fille, dit un père dastfs les 
« mêmes formules, il y a parmi notes une an- 
« tienne et barbare coutume qui exclut les filles 
«de partager la succession paternelle avec 
« lears frères. » 
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Ce qu'il ne faut cependant entendre que des 
terres JSaliques ou de conquête, suivant ce qui 
est porté dans le titre 73 des Aileuds : que la 
femme ne possède aucune portion 4e la terre 
Sajique, mais qu'elles appartiennent toutes en- 
tières au sexe masculin ; et nette exclusion étoit 
fondée, parmi ces peuples guerriers ,*uroe prin- 
cipe militaire , que ces terres de conquête étant 
le prix et la récompense du saqg qu'ils avoient 
répandu dajas les combats , il n'<étoit pas juste 
que des biens, acquis par la lance et l'épée, 
passassent à la quenouille et an fuseau. 

Quelque militaire que paroisse l'ancien gou- 
Yeraemeot Français a il est constant <qjue les 
vertus paisibles .de la société n'en .étaient pas 
exclues. L'hospitalité sur -tout étoit également 
j<ecommfu*dable parmi les Français et chez les 
Germains. Les capUulaires de Charlemagne 
prescrive»* indifféremment , aux pauvres<com- 
roe .aux riches , dWvrir leurs portes aux étran- 
ger». 

Enfin ^ la coutume de marquer les actes pu- 
blics par nuit plutôt que par jour,, ta^ntchez 
les Français que parmi les Germains, est une 
nouvelle preuve de leur commune origine. 

Le titre 49 -de Ja loi Salique porte expressé- 
ment que si quelqu'un , qui vit selon la loi Sa~ 
liq\ie, a perdu son esclave, son cheval, pu son 
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bœuf , et qu'il les reconnoisse dans la maison 
d'un autre , si les deux parties demeurent en- 
deçà de la Loire , Ardennes , et de la forêt 
Charbonnière, qu'ils ayent quarapte nuits de 
délai pour comparoître en jugement, et que 
si celui qui est saisi de la chose volée, demeure 
au-delà de la Loire, il ait quatre-vingts nuits. 
Telles étoient à-peu-près les coutumes des 
Germains et des Français, que Ton trouvera 
peut-être sauvages et féroces, mais dont la 
plupart tie laissoient pas d'enfermer les semen- 
ces de grandes vertus. Ce fut en effet avec des 
mœurs si simples et si grossières que nos pre- 
miers Français conquirent la meilleure partie 
de l'Europe, que leurs successeurs, plus polis, 
perdirent depuis par leur luxe et par leur oisi- 
veté. L'empereur Justinien , écrivant à Théo- 
debert, roi d'Austrasie, et petit-fils de Clovis. 
et lui demandant, dans sa lettre , avec le faste 
et la vanité, si ordinaires aux Grecs, quelle 
contrée du monde il habitoit , comme s'il eût 
ignoré la puissance et l'étendue de sa monar- 
chie, ce prince courageux lui répondit, avec 
une fierté digne de sa haute valeur , que ses Etats 
s'étendoient depuis l'Océan jusqu'au Danube 
et à la Pçinnonie, pour lui faire comprendre 
qu'ils n 'étoient pas si éloignés qu'ils ne pussent 
se voir, quelque jour, les armes à la main. 
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En effet, nos premiers rois ne bornèrent pas 
leurs conquêtes à celles des Gaules. Onsçaitque 
Glovis , après avoir défait. les Allemands à Tol- 
biak, autrement dit Zulpik, passa le Rhin, et 
étendit sa domination jusqu'aux Alpes Rhéti- 
ques , habitées par les Grisons. La Saxe , la Tu- 
ringe et la Bavière reçurent des lois de Thiery I w ; 
et Théodebert , son fils , porta ses armes depuis 
le Danube jusqu'au Pô , en Italie. Ces grandes 
provinces d'Allemagne s'appelloient la France 
Orientale, soit pour les distinguer des Gaules, 
qu'on noqima depuis France Occidentale, ou 
parce que la Germanie étoit le pays originaire 
des Francs. Les tables Peutingeriennes qu'on 
croit faites dès le temps d'Ammien Marcellin , 
et , selon d autres , sous l'empire de Théodôse- 
le-Jeune, donnent le nom de France à cette 
partie de l'Allemagne qui borne le Rhin , et que 
les Bructères , les Chamaves , les Ampsivariens 
et les Cartes occupoient , au rapport de Sulpice 
Alexandre. Tous ees peuples , selon cet histo- 
rien ,• s'appelloient Francs , et il est très vraisem- 
blable, dit le père Pétau, que c étoit parmi eux 
comme un nom de ligue et de société , et oonime 
une déclaration publique qu'ils vouloient main- 
tenir leur liberté, et vivre exempts de la domi- 
nation des Romains. La situation du pays qu'ils 
occupoient les fait Allemands , et la conformité 
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de leurs moeun arec celles des Germains , h 
lait jcraire qu ilsn avosent qu'une même origiR 

Je pourrais «encore ajouter plusieurs em* 
pies de cette conformité , si ce discours n'dta 
pas déjà trop laùg ; outre que 1er articles^ 
je supprime sont de peu de conséquence^ 
n'empêchent point que mes preuve* ne sd 
sistent dans toute leur force., je me réduisÀdi 
seulement un met de la sépulture de nos ai 
cètres. On voit par les armes et Je cheval qaS| 
a trouvés dans le tombeau deCkiftpéiic 1*%^ 
les Français , 4 l'exemple des Germaine , ne qtf| 
toient pas même leurs armes après lesr mal 
et quon les mettoit avec lears chevaux dd 
leurs sépulcres. L'aarteur de la vie du htenhq 
reuat Evermar, pariant de sa .sépulture, *fl 
parte qu'on mit une partie de aan boudiertfl 
hn j *t qu'an le recouvrit de l'autre moitié. 

Les Germains, an Tapport de Tacite^ 
toient leurs tombeaux de çazims , et ues. 
ciens Fiançais y formaient une espace ds 
avec des planches, que les plus riches 
vroteut de tapis. 

Le ohapitre 19 des lois Saliques n'est; 
que des différentes amendes qui y aaut 
uées oosrtee iceux qui «dévoient ces 
et ces tapis. 'L'article second leur interdit 
et le feu , et défend d 'avoir' aucun commi 
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avec eux, jfesqtàà oc que, suivant la omtome 
de la uatiota -, ils ayeat satisfait à la famille du 
défunt. 

Je finirai cfe parallèle par ia conformité qui 
se trouve encore entré quelques «serti qui nous 
restent de la langue fràftcotheotisqun et des 
termes Allemands. 

J'ai déjà dit qu'on donnent autrefois , parmi 
nos premiers Français, Je nota *te verçetta à 
cette amende qui «e payait pour un homicide. 
Gek signifie encore «n Allemand apgent^ et 
voeren , se défendre. 

Fredum étoit cette partie du mèmç, argent 
qn oti payôit au fisc du priât*,, du mot Alle- 
mand frid , qui veut itire pais , et comme le 
prix de la réconciliation. 

ftfeb nfcst ptas (commun dans «a» ^anciennes 
lois que te terme degrmMrà» , pewr dite un courte 
ou un fige : 4es Ailemanfcfe ont oonscroé la 
même signtâtatiaji au «tenu» de $mven, *d'o*i 
sott venues les dignités si connues de Lant- 

Hé&hùinbowgs étoient les assesseurs de ces 
tt&tae* )«$e» , et ratohen veut «**&** dite en 
Attanand oouoitier. 

Un-désertrat , dans noaloisSafôques , Vapptille 
heresétit, -appareunnctttdtittHrt AÎHiermnàfave , 
qui vent dire camp ou armée. 



/ 



236 VÉRITABLE ORIGINE 

< Feïda étoit cette inimitié déclarée par voye> 
de fait entre des familles , et feid signifie en 
Allemand , guerre. 

Terre en franc alleu, ou alleu de franc, terme 
assez connu par nos lois Saliques , semble venir 
de deïnanlos, qui , en Allemand , signifie la même 
chose , c est-à-dire , terre héréditaire. 
. Druchte, dans nos lois Saliques , veut dire une 
fille accordée et promise à un mari ; les Alle- 
mands disent encore drucktines gaus: ce qui 
vient apparemment du terme Allemand dmw , 
qui veut dire foi ou fidélité. 
s Tanganare y interpeller devant le juge, est 
composé des mots Allemands tirig, qui veut dire 
plaids, et dHexguen ;> accusés. 

J au rois dû pousser plus loin ce glossaire et 
la conformité qui se rencontrp- entre le lan- 
gage y. les coutumes et les mœurs, des* Germant 
et des Français-; chaque article m#ut fourni, 
sans peine, le sujet. d'une dissertation particu- 
lière , et les faits et. les exemples ne m'eussent 
pas manqué.. Mais je sens combien je suis presse 
de finir un discours qui ne pourroit avoir de 
mérite que celui de la brièveté; trop, heureux , 
si, au travers de ce grand nombre de preuves 
que j'ai recueillies en dififérens endroits, je p ub 
seulement me flatter d avoir laissé entrevoir la 
vérité de mon projet. 







LE ROYAUME DE FRANCE, 

- • ; 
DEPUIS L'ÉTABLISSEMENT DE LA MONARCHIE, 

1 I ( 

A-T-IL ÉTÉ UN ÉTAT HÉRÉDITAIRE OU UN ÉTAT 

ÉLECTIF? 



Mémoires dcl* Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 

tom. IV, p. 67a. 



J'entreprends d examiner une question, qui a 
été souvent agitée par nos plus sçavans cri- 
tiques, et qui, jusqu'à ce jour, a fait naître des 
opinions . bien différentes. J'en trouve trois 
principales : selon la première , la couronne a 
toujours, été héréditaire dans les trois races. 
Le jurisconsulte Hotman , dans le Franco- 
Gallia; du Haillan, auteur dune Histoire gé- 
nérale de France; et Larrey, qui nous à donné 
riiistoire d'Angleterre , dans sa dissertation sur 
I origine des parlemens , prétendent , au con- 
traire , que , sous les deux premières races , 
cette couronne étoit purement élective. Le 
révérend père Daniel, pour concilier des sen- 
tiroens si .opposés, croit qu'il faut distinguer 
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les temps et les différentes époques de la mo 
narchie. Il soutient que la forme du gouver- 
nement a varié dans les trois races; que la 
couronne a été purement héréditaire dans la 
première, élective dans la seconde, et quelle 
est redevenue héréditaire dua la troisième. 
Telle est l'opinion «pie ce sçavant historien 
prétend établir dans une dissertation particu- 
lière que Ton trouve dans le premier volume 
de son Histoire de France. 

Cette dissertation en a fait naître une autre, 
composée par M. l'abbé des Tuilleries , et impri- 
mée sous le titre d'Éclaircissement sur l'élection 
des anciens rois de France: il y soutient, con- 
tre le père Daniel, que le royaume de France 
n a pas été moins électif dans la première race 
de nos rois que dans la scoende, ni moins 
successif dans la seconde que dans la pre- 
mière; mais il prétend, en même temps» que 
cette élection était renfermée, non seulement 
dans la famille régnante, mais encore attachée 
inviolablement aux alnés'de cette Maison. « Le 
même esprit, dit M. des Tuilleries, qui por- 
tait les Français à ne vouloir pour rois que 
les fils de leurs monarques, les ençageoit «pa- 
iement, pour éviter les dissensions, à les choi* 
sir toujours selon l'ordre de leur naissance, qui 
les destinoit à régner. » M. des Tuilleries, par 
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ces restrictions, retombe dans la première 
opinion de ceux qui soutiennent l'hérédité 
iinéale et successive dans ta trois races; et 
wm sentiment ne diffère du leur que par la 
isole différence des ternies , en appellent élec- 
tion, ce qui n'éfoit, comme il en convient lui- 
même , qu'un simple consentement des grands, 
et qui ne demandoit pas même de délibéra- 
lion (ce sont ses propres termes); car s'il n'y 
ivoit ni délibération ni suffrages , comme il le 
lit à la fin de son Traité, certainement il n'y 
iroit point d'élection , puisque les aînés de la 
bfjne régnante dévoient être nécessairement 
élu*, et que cette nécessité exclut la liberté f 
qof constitue l'essence de l'élection. Tels sont, 
è-peu-près , les différons sentiment qui part*» 
fent nos critiques. J'ose, à mon tour, proposer 
un autre système conforme et opposé , en par- 
tit, à ces différentes opinions, et qui m'a 
paru aases nouveau pour pouvoir être regardé 
comme une espèce de découverte \ et, par là, je 
conviens qu'il n'en doit être que plus suspect : 
I™ preuves en décideront. Quoi qu'il en soit , 
j'entreprends de prouver, contre Hotman et 
** partisans , que la couronne , sous la pre- 
mière race , a toujours été héréditaire , en quoi 
mon sentiment et mes preuves se trouvent 
conformes à celles du père Daniel; mais, en 




* 
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même temps, je soutiens, d'un côté, contre le 
même père Daniel , que , dans cette première 
race, cette succession héréditaire nexcluoit 
point un véritable droit d'élection; et, de l'au- 
tre côté, j espère faire voii% contre l'opinion 
de M. des Tuilleries, que ce flroit d'élection 
passive n etoit point attaché à la seule per- 
sonne de laine de la Maison régnante, comme 
le prétend ce sçavant critique, 'mais que le 
choix de la nation pouvoit tomber indiffé- 
remment sur tous les princes du sang Royal 
dans un certain degré, et. qu'on a souvent 
procédé dans ces élections, sans avçir égard 
à la ligne régnante, <et au nom du prince élu. 

Je traiterai , dans la seconde partie de ce 
discours, de la forme du gouvernement, qui 
s'observoit dans la seconde race ; et je tâcherai 
de prouver, contre le sentiment du père Da- 
niel et celui de M. des Tuilleries , qu'il s y est 
également trouvé, comme dans la première, 
hérédité dans la Maison régnante , et élection, 
par rapport aux seuls princes du sang, q ul 
pouvoient concourir dans ces élections. 

Enfin je tâcherai de faire voir,, dans une 
troisième partie, que ces usages ont été éga- 
lement observés , dpns la troisième race , a 
l'égard de la succession héréditaire : ce qui i es 
a rendus lois fondamentales de FÉtat; et q uC 
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la seule différence qui s'y est introduite! c'est 
que Hugues Capet , chef de cette troisième race , 
et ses premiers successeurs, si on en excepte 
Philippe I, pour éviter, entre leurs enfans, les 
divisions qui ne se rencontrent que trop sou- 
vent dans une élection , prirent la précaution 
d'associer, de leur vivant, leurs fils aînés à la 
couronne, du consentement des grands : c8 qui 
ruina insensiblement le droit d'élection; et, 
par cette habile conduite, on établit insensi- 
blement, dans la Maison régnante, pour loi 
fondamentale, la succession linéale et agna- 
tique , ainsi que s'expliquent les jurisconsultes , 
de la manière quelle s'observe encore aujour- 
d'hui , depuis plus de sept cents ans. Tel est à- 
peu-près mon projet : mais avant que d'entrer 
en matière, je déclare que je n'aurois pas en- 
trepris d'agiter cette question de la succession 
à la couronne, si la même matière n'avoit 
déjà été traitée dans des écrits publics , et par 
des auteurs anciens et modernes. Après cette 
protestation, qu'il me soit permis de dire, 
qu'il est bien difficile d'acquérir une connois- 
Himce parfaite de l'histoire d'une. nation, si on 
ne remonte jusqu'à son origine, et si on ne 
prend soin de s'instruire à fond des principes 
de son gouvernement. Sans la connoissance de 

ce qui s'est passé dans la fondation d'un État, 
5. «6 
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on est souvent exposé à prendre des usage» 
qui ont varié, ou quelques événémëns singu- 
liers , pour des lois fondamentales , et même 
des infractions de la loi, pour la loi même. 
G est pour éviter cet inconvénient , et pour 
établir nettement l'hérédité de la couronne 
dans les deux premières races, que j'ai cru 
qu'il ne seroit pas inutile de remonter jus- 
qu'aux premiers rois de la nation, qui ré- 
gnoient au-delà du Bbin , et d en chercher la 
filiation aussi loin que l'histoire ancienne nous 
peut conduire. 

Je ne parlerai point des rois Génébaudes et 
Mallebaudes , dont les ancêtres, aussi bien que 
les descendans , nous sont inconnus. Mais il 
est certain qu Esatech régnoit sur les Français 
vers Fan 28 5; que Fempereur Maximilien ré- 
tablit Génébaudes sur le trône, et accorda la 
paix à Esatech ; qu Ascaric et Radaguaise ré- 
gnèrent après lui ; que Priam leur succéda ; 
que ce prince fut père de Marco mi r, et Mar- 
comir de Pharamond. Prosper rapporte, dans 
sa chronique , qu il ne croit pas qu on puisse 
remonter plus loin, pour cette Maison, que 
jusqu a Priam. Un ancien manuscrit de la loi 
Sàlique donne à Pharamond deux enfans, Clé- 
nus et Clodion. On ne sçait point ce que devint 
Clénus , mais Clodion succéda à Pharamond. 
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Mriroaée, parent de Clodion, rogna aprr» lui, 
et Childéric, premier Jils de Mérouée, fût ion 
«uccesscur. Ctavls, dit Aimoin , succéda à «on 
père Ohiltf éric, par Un droit héréditaire. Gré- 
goire de Tour», le plus ancien de no» histo- 
riens, et qui vivoit sous le régne de ce* petit» 
en fana de Clovi*, parlant des coprimencernen* 
do notre nation, si couverts de ténèbres, dit 
que les Français entèrent, pour les gouverner, 
Aen rois chevelus de la première et de la plus 
■oM« Maison qui fut parmi eux; et, pour faire 
voir que l'hérédité y étoit déjMtaMie, il ajoute, 
de laquelle Maison étoit' le roi Clovi*.' SI, à 
l'autorité d'un si ancien historien de notre na- 
tion , on veut joindre le témoignage des étran- 
ger*, on trouvera, dans Agathias, auteur con- 
temporain, que la loi des FranraU' upprlloit 
h** enfans des rois à' la succession de la cou- 
ronne; Patiia lot , dit-il, en parlant du jeune 
Thibaud, fils de Théodcbert , eutri ad reynum 
vocabat\et, pour fortifier ce témoignage d'un 
hintoricm Grec par le sentiment d'un auteur 
lutin, presque aussi ancien, nous lisons* dans 
8aint-Orégoirc-lc-Grand, que, chez les Fran- 
klin, aussi bien que chez les Perses, il n'y a voit, 
dît ce saint Pape, que la naissance seule qui les 
fit rois. 

Mais , pour rentrer dans les faits et les preu- 

ifl. 
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ves de l'histoire, Clovts ne voit que quinze ans 
quand il succéda au roi , son père. S'il y avoit 
eu une élection ouverte en faveur de tous les 
seigneurs et des chefs de la nation , auroit-on 
préféré un jeune enfant de quinze ans à tant 
de capitaines qui se trouvoient à la tète de 
cette nation guerrière. Ce prince étant mort 
après la tonquète de la plus grande partie des 
Gaules , les quatre princes , ses enfans , parta- 
gèrent, entre eux* tout le corps de lamouar- 
chie. Ce partage, que ces quatre princes font, 
convient-il dans un titat où l'élection a lieu, 
et où ils pouvoient avoir des rivaux redouta- 
bles. Cl o ta ire, premier de ce nom , et le der- 
nier de ces princes , par la mort de ses frères 
sans enfans mâles, réunit, en sa personne, 
tout le corps de la monarchie que ses enfans, 
après sa mort, partagèrent derechef entre 
eux ; laissant , dit un historien , son corps à la 
terre, et ses États à ses enfans; mais ce qui jus- 
tifie, sans réplique, que la couronne étoit pu- 
rement héréditaire, c'est -que Ghilpéric I er , fik 
de ce même Glotaire , étant mort , les Français 
mirent sur le trône , son fds , à peine âgé de 
quatre mois, -et 4e reconnurent pour leur sou- 
verain, comme on le voit dans Grégoire de 
Tours , livre VII. 
Un fait si positif et une preuve si précise 
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n ont point besoin de commentaire. S'est-on 
jamais avisé,. dans une assemblée convoquée 
pour une élection, et dans une nation remplie 
de capitaines et de guerriers , d'élire pour roi 
un enfant de quatre mois, si la couronne n'a- 
voit pas été héréditaire; et ce qui justifie com- 
bien rattachement des Français pour le sang 
de leurs rois étoit inviolable, c'est que Grimoal, 
fils du vieil Pépin et maire du Palais ci Austra- 
lie /ayant fait disparoltre le jeune roi Dago- 
bert, encore enfant, et ce ministre ayant mis 
en sa place son fils, appelle Ghildebert , les Àus- 
trasiens arrêtèrent le père et le fils , et les con- 
duisirent x chargés de chaînes , à Clovis II , roi 
de Neustrie, qui condamna le père à mort. 

Suivons le fil de notre histoire , nous y trou- 
verons à obaquc pas, de nouvelles preuves que 
la couronne étoit attachée à la seule Maison 
régnante. 

Un aventurier nommé Gondebaud, et se 
disant fils de Clotaire , ayant formé un puis- 
sant parti en France, et se vantant, à Magnulfe, 
évéque de Bordeaux , qu'il établirait le siège de 
sa domination à Paris. « A Dieu ne plaise, lui 
répondit ce sage prélat , que cela arrive , tant 
qu'il restera y en France, quelque Prince du sang 
Royal » : preuve incontestable que la couronne 
étoit attachée à ce sang illustre et si respectable . 
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Thibaud-le-Jeune , fils de Théodebert , dont 
nous a vous déjà parlé , étoit né paralytique, et 
si infirme, que, pendant tout so» règne, il ne 
fit, pour ainsi dire, que toujours mourir; ce- 
pendant ses infirmités ne l'empêchèrent point 
de succéder au roi , son père. Si la couronne 
avoit été élective, nos Français alors si guer- 
riers, n'a voient-ils point, dans la nation, d'autre 
souverain à choisir qu'un paralytique? 

Dagobert II étant mort, et les maires du 
Palais maîtres du. gouvernement, ayant tou- 
jours besoin, malgré leur injuste puissance, 
d'exposer, sur le trône et à la Vénération des 
Français , quelque Prince du sang Boy al, Ràin- 
froy alors maire, tira du cloître un moine de 
cette illustre Maison • appelle dans le. cou' vent, 
frère Daniel , et de plaça sur le trône de Neus- 
4rie, sous le nom de Chilpéric IL Je demande 
à toute personne non prévenue, si la succes- 
sion héréditaire tf avoit pas été alors une loi 
inviolable, et si la couronne n avoit. pas été 
attachée au $aog «de Gkms , si , dans cette vaste 
étendue d'Etats qui cotuposoient aldrs le royau- 
me, de France, et qui s etendoient depuis l'Océan 
Occidental Jusqu'au^ raobts Rhétiques , et de- 
puis les Al{*$ jusque* Pyrénées , si , dis- je , 
dans cegi^mdnoAi'bre dÉtat$ «tt de. Provinces, 
qui composaient oatrë mçowçbie, les grands 
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et la noblesse de France , maîtres de se choisir 
un souverain, auroient élu pour régner, par 
préférence à tant de grands capitaines, dont 
les noms et hauts faits sont passés jusqu'à nous, 
tantôt un paralytique ou un enfant à la ma- 
melle, ou un moine qu'il falloit arracher à ses 
plus saints engagement. 

Si la couronne avoit été élective , pourquoi 
les Français ne la d^féroient-ils pas plutp{ à 
un JErcbinoald, aux deux Pépins, à Charlesr 
Martel, tous grands capitaines, et qui firent 
fleurir la couronne sous leur ministère; mais 
c'est que les .Français, à l'exemple des Ger- 
mains, dont ils tiroient leur origine, pren oient 
les rois dans la famille régnante. Regçs ex no- 
bilitate, comme dit Tacite, et les généraux, par 
voie d'élection et par rapport à leur capacité. 
Le* maires du Palais étpient élus par les seuls 
Français* c'est-à-dire, par le corps de la no- 
blesse, Les Français vouloient élire eux-mêrpes 
le général , <*qus lequel ils dévoient combattre. 
Frédegaire noiip a même conservé la forme de 
cette élection. Mais, £ l'égard de nos roi?, il 
falloit qu'ils , fassent nés dans la pourpre. Ce 
dévoient être des princes du s?mg; et même on 
voit , dans les formules de Marculphe, qu'pn 
leur donnoit souvent la qualité de rois, sitôt 
qu'ils voyoient la lumière.* Enfin qu'on jette 
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les yeux sur la première partie de notre his- 
toire, et sur la première race de nos souve- 
rains, on y voit trente-six rois qui ont régné , 
soit en Neustrie ou en Austrasie , pendant en- 
viron trois cent trente-trois ans , et tous sortis 
du sang de Mérouée : ce qui a fait donner à 
cette race le nom de Mérovingienne, sans que 
les Français , pendant un si long espace de 
temps et dans des conjectures fâcheuses, où 
on prétend qu'il n y avoit dans la famille ré- 
gnante que des mineurs ou des imbécilles, 
ayent jamais préféré les plus grands capitaines 
à ces imbécilles prétendus , et à ces enfans à la 
mamelle: preuve incontestable, ce me semble, 
que la couronne était héréditaire. 

Qu'opposent , à cette foule de preuves si 
suivies , les partisans du droit d'élection ? Sur 
quels fondemens et sur quelles preuves Hot- 
man, du Ha il 1 an et La rrey/ prétendent-ils éta- 
blir leur système? Tous les rois de France, 
disent-ils, jusqua' Hugues Capet, ont été élus 
par les Français, qui se réservèrent, disent- 
ils, ce pouvoir d'élire, de bannir et de chasser 
leurs rois. Ce sont à-peu-près leurs ternies. 
Mais quelle preuve en donnent-ils ? Ils citent, 
pour la première , l'exemple de Childéric I er , 
père de Clovis , contre lequel les Français se 
révoltèrent , et celui <te Childéric UI , jeune 
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prince, le dernier de cette première race que 
Pepin-lé-Brèf détrôna, comme si un exemple 
ou deux que l'histoire nous a conservés, pou- 
voient fonder un droit, et quelques séditions 
et dea révoltes passagères fissent un préjugé 
contre les lois fondamentales d'un État, et con- 
tre la pratique constante de plusieurs siècles. 
A-peu-près, comme si, s agissant de l'esprit d'un 
auteur, on opposoit à ses propres principes ex- 
pliqués nettement dans cent passages différens, 
un seul passage du même auteur , et tiré d un 
endroit où on n'auroit pas traité expressément 
de la' même matière. Il est vrai que 1& Francs , 
qu'on peut dire qui ne fûrmoient pas encore un 
corps de motiarchie , irrités contré les mœurs 
déréglées de Childéric I er , le chassèrent, et 
mirent à leur tête le patrice Egidius , qui com- 
mandoit dans cette partie des Gaules , qui re- 
connoissoit encore l'empire Romain ; mais un 
des auteurs qui rapporte ce fait , bien instruit 
des usages de cette nation, ne manque pas 
d'observer que cette révolte étoit aussi odieuse 
qu'injuste: preuve que cette entreprise de ces 
Francs , quoiqu'ils ne formoient point encore 
de corps d'État, étoit regardée comme injuste 
et comme extraordinaire, par rapport aux 
coutumes et aux usages de la nation. 
A Fégard de l'abdication forcée de Cbildc- 
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rie III , on sçait assez que ce jeune prince fut 
opprimé par la cabale de Pepîn-fe-Bref , maire 
du Palais ,<jui usurpa Je trône de son maître, 
et nous ne croyons pas en devoir dire davan- 
tage du fils de Charles-Martel et du père de 
Charlemagne. Il suffît que nous ayons fait voir 
que les rois, de la première race étoient tous 
sortis de la Maison de Mérouée et du sang de 
Clovis : ce qui établit incontestablement l'hé- 
rédité dans la Maison régnante. Mais il n'est 
pas moins vrai que ces princes .ne montaient 
*sur le trône que par le choix de la nation ; en- 
sorte qu'il y avoit en même temps hérédité et 
élection : hérédité par rapport à la Maison ré- 
gnante, comme nous lavons dit, et élection 
par rapport aux différons princes, que les 
grands . de l'État et de la nation çhoisissoient 
dans la famille royale , pour leur faire oc- 
cuper le trône de la monarchie Française ; et 
c'est le second point que j'ai entrepris de 
prouver. 

Le père Daniel , ayant rapporté le sentiment 
de Du Haillan , touchant le droit d'élection 
dans la première raoe, ajoute: d'autres au- 
teurs, au contraire, prétendent que l'Empire 
Français étoit, dès-lors, héréditaire comme au- 
jourd'hui; que les enftms des rois, selon le 
droit de la nation , succédoient à leurs pères ; 
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qu'au défaut des epfags.inâlep, J#s frères suc* 
cédoient, et swdé&ut de ceux-là, que cetoieni 
les pçrens les plue proches. Je crois , poatinue 
le père Daniel, cette seconde . opinion trè$- 
vraie , et ceU^ de du Haill&n /trèspfaiftsse , au 
moins pour la première race. .C'efct ainsi que 
s est expliqué cet historien moderne. 

Pour moi, je crois lune et l'autre proposi- 
tion également. fausse. Je viens Jde faire voir, 
contre Du Haillan, que, dès l'établissement' de 
la monarchie , et même av^nt que les Franes 
eussent passé le Rhin , lai couronne étoit héré- 
di taire. Il me reste à prouver, contre le père 
Daniel, à l'égard de cette première race, que 
quoique cette couronne fût héréditaire, elle 
n etoit point héréditaire de la thème manière 
qu'elle Test aujourd'hui j ainsi que le soutient 
le père Daniel , et que les Français- ne s étaient 
point assujettis* comme nous le sommes à pré- 
sent, à préférer les enfônsaux frères % <t les 
frères au» cousins et aux parens les plus pro- 
ches; en un mot, que la nation s'était réservée 
le droit de choisir* dansas ftwnitte; jrégpante f 
le prince qui lui paroissctft le plus. propre à 
gouverner, sans égard ^ la ligne et au degré 
dans lequel il se trouvott. • Çteftt oe que j'ai à 
prouver, et j'espère 'd'en convaincre les lec- 
teurs , non-seuleutient par une mite de faits 
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très-précis , mais encore par des lois très-for- 
melles, et que nous fourniront les premiers 
rois de la seconde race , et qui n'étoient fon- 
dées, comme on le verra dans la suite, que sur 
des usages inviolables et observés constam- 
ment dans là première. 

Gomme nous avons parcouru toute l'his- 
toire de la première race, pour en établir le 
droit d'hérédité dans la famille régnante, il 
faut retourner sur nos pas , pour y démêler , 
en même temps , le droit d élection , et nous 
commencerons par Mérouée , chef de cette race 
et successeur de Clodion. 

Il est prouvé * dans l'histoire , que Clodion 
eut deux enfans , qui lui survécurent , mais qui 
ne lui succédèrent pas. Priscus, auteur con- 
temporain , rapporte qu'une des causes qui 
porta Attila , roi des Huns , à se jetter dans les 
Gaules , avec cette foule innombrable de bar- 
bares , qu'il tratnoit à sa suite , fut la dissen- 
sion qui étoit entre les enfans de Clodion, 
après sa mort. 

Cependant ni l'un ni l'autre ne régnèrent en 
France. Ce fut Mérouée qui fut élu ; et ce Mé- 
rouée passoit pour parent de Clodion. 

Ce n'étoit ddnc point le degré de la nais- 
sance , qui régloit Tordre de la succession ; 
mais , comme la monarchie ne faisoit , pour 
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ainsi dire , que de naître , passons à des temps 
où il soit plus aisé de reconnoitre la forme 
constante de notre gouvernement. 

Tout le monde sçâit que, du temps de Clovis, 
petit-fils de Mérouée , il y avoit plusieurs rois 
Français , dans les Gaules. On comptoit Sige- 
bert roi de Cologne , Ragnacaire , roi de Cam- 
bray , Reghomer roi du Mans , Gararic , mais 
dont on ne connott point la situation des 
États , tous parens de Clovis, et de la même fa- 
mille du prince, ainsi que le rapporte Grégoire 
de Tours. Clovis toujours ambitieux, quoi- 
que devenu chrétien , et sanguinaire , comme 
la plupart des conquérons , entreprit de se dé- 
faire de tous ces princes. Il commença par 
Sigebert , roi de Cologne ; il s'adressa à son pro- 
pre fils , et lui fit dire que si le roi , son père , 
mouroit , il employeroit volontiers son crédit 
pour le faire son successeur. Chlodéric , fils de 
Sigebert , entendit bien ce langage ; et le bar- 
bare fit assassiner son père, à la chasse. Clovis 
lui rendit la pareille, et le fit tuer, à son tour, 
par d autres assassins. Et s étant rendu ensuite, 
dans les États de Sigebert , il y convoqua une 
assemblée , où il exposa le meurtre du père et 
du fils , et il demanda ensuite , qu étant parent 
de ces deux princes , on voulut l'élire pour roi : 
ce qui lui fut accordé , par les grands de cet 
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État, et par toute la nation. Prancisci plauden- 
tes tàm patmis quàm voclbus eum ctypeo evec- 
tum super se regem constituant, dit Grégoire de 
Tours. On voit , par la relation de cet événe- 
ment , et par le discours que Clovis tint à 
Chlodéric , qu'un fils avoit besoin d amis et de 
crédit , pour succéder à son père. Et la seconde 
chose qu'on observe, c'est que Clbvis ne de- 
manda point la couronne de Cologne , à titre 
d'hérédité personnelle ; ihais seulement , d'être 
élu par rassemblée du peuplé qu'il avoit con- 
voquée. Cette couronne ne lui fut point dispu- 
tée par les grands de l'État , parce qu'il étoit 
reconnu pour parent des rois derniers morts, 
et que cette condition étoit requise pour pou- 
voir concourir dans une élection. Ce fut par 
ce même droit de parenté , qu'un certain Mun- 
déric, prétendit avoir part à la succession de 
Clovis. Il se fit suivre , dit Grégoire de Tours , 
par une multitude de paysans qui lui prêta 
serment de fidélité , erf cette qualité. 

Le peuple Français *étoit si persuadé du 
droit qu'il avoit de choisir son roi , pourvu que 
son choix tombât sur un prince de la famille 
royale, que Chilpéric I er , petit-fils de Clovis, 
s'étant rendu odieux par ses cruautés , ils dé- 
férèrent la couronne à Sigebert I er , son frère. 
Voilà un frère mis , par une action unanime , 
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sur le trône de son frère. Voyons, dans l'exem* 
pie qui suit, un cousin prétëré aux enfans du 
roi, dernier mort. 

Théodoric, roi d'Àustrasi* , étant mort, la 
reine Brunehault, bisay«ule des en fan s de ce 
prince, entreprit de plaoer l'alné, appelle Si- 
{jebert, sur le trône d'Austresk. Mail, ayant 
appris que Clotairell, roi de Nèustrie et cousin 
de ses petits enfans, cabalofc dans les États 
d'Austrasie et de Bourgogne , pour ee faire élire; 
qu'il avoir même un (prand nombre de parti- 
sans , et qu'il Vapprocboit de kt frontière , à la 
tète du ne armée , pour donner plus de chaleur 
à son parti, cette vieille prinoesse lui envoya 
des ambassadeurs > pour le conjurer de se reti- 
rer, et de laisser les enfans succéder à leur 
père. Que répondit à cela» Glotaire ? Qu'il né- 
toit point maître de cette couronne , pour la 
céder à Sigebert ; que la reine devoit s'adresser 
aux électeurs Français , et qu'à son égard il se 
soumettrait à tout ce qui seroit arrêté dans 
cette assemblée. 

Voilà certainement un droit d'élection bien 
établi , et dans lequel le cousin l'emporte* sur 
les enfans du roi défunt. Mais, en même temps, 
il faut remarquer, dans cet exemple, et dans 
tous ceux que l'histoire fournit , qu'on ne voit 
jamais que des princes du sang qui concourent 
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dans ces élections. Quoique l'histoire fasse men 
tion d'un grand nombre de seigneurs Austra- 
siens et Bourguignons , qui auraient pu con- 
courir dans cette élection , si elle n'avoit pas 
été renfermée dans la seule famille royale , sui- 
vons le fil de l'histoire. On sçait que c'étoit un 
usage , en ce temps-là , qu'on déferait souvent 
la qualité de roi à un fils de roi , et pendant la 
vie même de son père ; et cet usage étoit fondé 
sur ce que ces jeunes princes étoient destinés à 
régner , et qu'ordinairement les Français leur 
assignoient, à chacun* une portion de la monar- 
chie. Tels étoient les royaumes de Paris , d'Or- 
léans, de Metz et de Soissons. C'étoit toujours, 
à la vérité , la même monarchie , mais dont les 
provinces ohéissoient à différens princes de la 
même Maison; et ces États particuliers sont 
connus , dans l'histoire , sous les noms de 
royaume d'Austrasie , de Neustrie et de Bour- 
gogne. 

Dagobert , fils de Clotaire , dont nous venons 
de parler , et qui régnoit déjà en Austrasie, du 
vivant de Clotaire II , son père , ayant appris 
sa mort et craignant que le prince Aribcrt, son 
frère , ne se fit déférer la couronne de Neustrie , 
ce prince , dit Frédegaire , envoya dans ce 
royaume différens seigneurs , pour lui gagner 
les suffrage^ de la nation , et les porter à l'élire 
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pour» roi. Dagobert fut bien servi, et ; au pré- 
judice d'Aribert, il fut élu pour roi de trois 
royaumes. 

Ou voit qu'il s'agit ici , comme dans les 
exemples précédens, d une élection ; mais , dans 
cette élection , on ne trouve que les deux fils 
du roi «défunt, qui y concourent. Dagobert, 
dit Frédégaire , laissa en mourant deux fils , 
Sigebert et Glovis II. Sigebert régnoit déjà en 
Austrasie ; et , à l'égard du jeune Glovis , tous 
les grands des royaumes de Neustrie et de 
Bourgogne, s'étant assemblés au château de 
Massolac, lelevèrent , dit-il , sur le trône. 

Glovis II eut trois enfans* Glotaire III, Gbit 
déric II et Thierry I er . Glotaire régna en Neu- 
strie, et mourut sans enfans. Ghildéric* roi 
d'Austrasie , Ijui succéda au royaume de Neus- 
trie , et ayary: été assassiné , on ne mit point 
son fils en sa place. Mais les Français élurent 
Thierry, son frère, et le troisième des enfans de 
Clovis II. On voit , par ces exemples , que le 
droit d'aînesse étoit assez peu considéré, et que 
les Austrasiens , les Neustriens et les Bourgui- 
gnons , fidellemeat attachés au sang de Glovis , 
ne croyoient point manquer à leur fidélité, 
pourvu qu'ils missent sur le trône un prince de 
son sang, mais sans égard au rang et au degré 
de la naissance : en voilà une nouvelle preuve. 

5. «7 
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Dagobert II étant mort , les Français , au lieu 
de déférer la couronnée Thierry II, son fils, 
tirèrent du cloître le prince Daniel, dont nous 
avons parlé , fils de Childéric II qui avoit été 
assassiné ; et, après avoir laissé croître ses che- 
veux, qui étoient la marque des princes du sang, 
on le plaça sur le trône où il prit le nom de 
Chilpéric II. 

Charles Martel , maire du palais d'Austrasie, 
au lieu de reconnoltre Chilpéric II, proposa, 
aux seigneurs Àustrasiens, délire un roi pour 
leur nation; et ils élevèrent, sur le trône, un 
prince de la famille Mérovingienne, appelle 
Cl o taire, mais dont les historiens ne nous ont 
point dit le père, ni dans quel degré il se trou- 
vent proche de cette couronne : preuve que la 
qualité seule de prince du sang, suffisoit pour 
pouvoir parvenir à la couronne. • 

Après la mort de Chilpéric II , dont nous 
venons de parler , on appella , à la succession 
de la couronne , ce Thierry , fils de Dagobert II , 
et on appella Thierry de Chelles , de l'endroit 
où il avoit été élevé. 

La mort de ce prince fut suivie d'un interrè- 
gne de cinq ans ; et Pépin et Carlo m an , maires 
du Palais ou ducs et princes des Français , lais- 
sèrent exprès le trône vuide pour essayer legoût 
des Français , et s'ils se passeraient de rois, ou 
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£ ils voudroient leur en laisser occuper la place. 
Mais, ayant reconnu rattachement de la nation 
pour le sang de Clovis , ils se résolurent de faire 
remplir le siège royal par un jeune prince, ap- 
pelle Childéric III, que quelques auteurs font fils 
de Thierry II , les autres de Ghilpéric II , et les 
autres de Clotaire, que Charles Martel a voit 
établi sur le trône d'Austrasie. Toutes preuves 
qui font voir que lés Français , dans le choix 
de leur souverain, n'avoient aucun égard ni à 
la ligne ni au degré de proximité , pourvu que 
le prince élu fût reconnu pour prince du sang 
royal. 

G etoit ordinairement le roi , leur père , qui 
leur déféroit cette auguste qualité, en leur fai- 
sant porter cette longue chevelure tressée, qui 
étoit comme la marque de leur naissance et 
comme un diadème naturel. Mais, malgré cette 
distinction , il ne pouvoit les désigner pour ses 
successeurs , si le consentement exprès des 
grands et de la nation n jntervenoit : c est ce 
que nous apprenons de l'auteur des formules , 
qui vivoit dans le j e ** siècle , et dont l'ouvrage 
est un dépôt précieux de nos anciens usages. 
Cet écrivain nous a conservé le modèle de Té- 
dit que nos ancienâ rois adressoient aux comtes 
de chaque ville , pour leur donner avis de celui 
de leurs enfans qu'ils avoient désigné, ou pour 

■7- 
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leur collègue à la royauté, ou pour leur suc- 
cesseur. 

Dura et nos unà cum consensu procerum nostro- 
rum, in regno nostro Mo gloriosum filium nostrum 
illum ivgnare prœcipimus, etc. On voit claire- 
ment, par uu acte aussi ancien, que le consen- 
tement des grands de l'État, nétoft pas moins 
nécessaire pour mettre un prince sur le trône 
des Français , que l'autorité du roi , son père ; 
que ces deux consentemens étoient égale- 
ment requis, et concouroient dans la même 
élection; et que, si le prince élu tiroit de sa 
naissance son droit héréditaire à la couronne, 
il ne devoit qu'à la nation la préférence qu'il 
emportoit souvent sur des princes, ses frères ou 
ses parens. C'est, ce me semble,- ce que nous 
avions éprouver, tant à 1 égard du P. Daniel 
que de M. L. des Tuilleries. Passons à présent 
à la seconde race , et voyons s'il est vrai , comme 
le prétend le P. Daniel , que la succession héré- 
ditaire ait été abolie, pour faire place à une pre- 
mière élection. 

Presque tout ce que Ton voit dans cette partie 
de notre histoire , dit le P. Daniel, donne l'idée 
du royaume électif. Il est certain premièrement, 
ajoute cet historien, que Pépin, chef de cette 
lignée , fut fait roi par élection , et que , par cette 
élection même , le droit des fils des rois à la 
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couronne de leur père fut aboli, eest-à-dire 
que la couronne cessa d'être héréditaire; 

Je conviens sans peine de la première pro- 
position , c'est-à-dire, que Pépin ne parvint à la 
couronne que par voye d'élection ; et il ne pou- 
voit pas , dans le commencement d'une nou- 
velle race , y parvenir par une autre voye. Il 
faut un commencement à tout, et Pharamond 
et Hugues Capet , l'un chef de la première , et 
Vautre de la troisième, et de deux races dont 
le P. Daniel ne conteste point l'hérédité, ces 
deux princes n'ont pourtant monté sur le trône 
que par la même voye d'élection. Ce fut en ce 
temps-là , dit Frédégaire , que le très-excellent 
et très-haut seigneur Pépin fut élevé sur le trône 
par les suffrages de tous les Français. 

Voyons si les historiens de la première et de 
la troisième race s'expliquent autrement. Les 
Français, dit Fauteur des Gestes de nos rois, 
élurent Pharamond, fils de Marcomir, et éta- 
blirent sur le trône un roi à longue chevelure. 
Passons à Hugues Capet , le chef de la troisième 
race, et où l'hérédité et la succession à la cou- 
ronne n'a jamais été contestée. Glaher, auteur 
contemporain , n'en parle point autrement que 
âel'élçction de Pharamond et de celle de Pépin , 
après la mort de Lothaire et de Louis , de#niers 
rois de la seconde race. Tous les grands de TE-* 
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tat, dit cet historien, s étant assemblés, firent 
sacrer Hugues et le reconnijrent pour roi. 

On ne voit, dans l'une etl'autre élection, au- 
cun acte entre les Français et Pharamond et 
Hugues Capet , par lequel la nation ait attaché 
la couronne à leurs descendans. Ce droit d'hé- 
rédité n est fondé que sur un contrat tacite et 
une possession immémorable; mais qui, à ïé- 
gard du gouvernement des États , tient lieu de 
loi fondamentale. Ainsi on ne doit point con- 
clure de l'élection de Pépin, comme fait le 
P. Daniel , que cette élection eût aboli le droit 
précédent d'hérédité. Ce prince fut élu pour ré- 
gner, suivant l'usage de la nation, et de la 
même manière qu avoient régné ses prédéces- 
seurs. Il fut placé sur le trône avec la reine 
Berthe, dit Frédégaire, suivant que Tordre et 
l'usage ancien. le prescrit. 

Si les Français avoient voulu changer cet 
ancien usage, s ils n avoient déféré la couronne 
à Pépin que pour lui seul , et s'ils en avoient 
exclus sa postérité, ou qu'ils eussent obligé les 
princes , ses enfans , à concourir indistincte- 
ment avec les grands de l'État dans une élec- 
tion générale, n'en trouveroit-on point quel- 
que trace dans l'histoire , et ne seroit-ce pas au 
P. Dftiiel , qui a adopté l'opinion de Du Hail- 
lan,pour cette seconde race, de nous en faire 
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part J'ai prouvé que, dans la première race» 
la couronne avoit toujours été héréditaire dans 
la Maison de Mérouée, si les Français avoient 
eu intention de changer cette forme de gou- 
vernement; dans la seconde, ce ppssa^e et ce 
changement dune couronne héréditaire à une 
couronne élective, tout cela ne seroit-il point 
marqué. par des disputes, par des oppositions? 
Change-trort si aisément , dans un grand royau- 
me, Tordre de la succession royale? Et quand 
ces ohangemens sont arrivés dans les autres 
nations , les historiens n'ont-ils paa eu soin d en 
rapporter les motifs, de décrire ce qui s'est passé, 
à ce sujet, dans les assemblées des États de cha- 
que nation ; et les nôtres seuls seraient demeu- 
rés dans le silence., au sujet de ces grands évé- 
nemens ! 

Mais ce qui a trompé Hotman ,.Du Haillan , 
leurs partisans, et après eux le P. Daniel, c'est 
que,, voyant dans la plupart de nos historiens , 
sur-tout delà seconde race , le terme d'élection , 
ils n'ont point fait réflexion que cette élection 
étoit renfermée aussi hien, pendant la seconde 
race que pendant la première , dans là seule 
Maison régnante. Et ce qui lésa confirmés dans 
leur opinion, c'est qu'ils ont vu deux rois, sur le 
trône , qui n'étoient point de la Maison Car- 
tienne : événement dont on va rapporter les 
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motifs et les raisons en examinant les objec- 
tions du P. Daniel. 

La première qui se présente me paraît trop 
foible pour s'y arrêter long-temps. Les rois de 
la première race , dit cet auteur , venoiënt à la 
couronne par le droit de leur naissance; au 
lieu qu'Éginard, dit-il , parlant de la manière 
dont Charlemagne et Carloman , son frère, 
furent élevés sur le trône , rapporte que cela se 
fit par la volonté de Dieu/ Il est vrai que Char- 
lemagne et Carloman ne parvinrent à la cou- 
ronne que par voye d'élection; mais cette élec- 
tion , exprimée dans nos historiens par ces mots 
cùm consensu optimatum , ne regardoit que les 
enfans des rois. Us n'avoient point de rivaux 
étrangers. Le concours n'étoit point ouvert 
aux autres seigneurs du royaume, comme je 
vais le faire voir par des lois expresses. Et si ces 
mots « par Tordre de Dieu » , étoient une preuve 
d'un droit d'élection passive pour tous les sei- 
gneurs indifféremment , ce raisonnement prou- 
verait un peu trop. Car puisque nos rois, à pré- 
sent, se servent de la même formule, et qu'ils 
s'intitulent rois par la grâce de Dieu, il s'en sui- 
vrait qu'ils ne seraient montés sur le trône que 
par voye d'élection ; et on sçait bien cependant 
que la couronne est purement héréditaire. 

Le P. Daniel, pour justifier ce droit général 
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d'élection passive , prétend que Pépin , Charle- 
magne et Louis-le-Débonnaire ne prirent la 
précaution d'associer 9 de leur vivant , leurs 
enfans à la couronne , ou de régler leurs par- 
tages que pour assurer la couronne dans leur 
Maison : précautions , dit-il , qu'ils n'auroient 
pas prises, si la couronne leur fût venue de 
plein droit. Il ajoute que le roi Cari om an, frère 
de Charlemagne, étant mort, Charlemagne 
Ait aussitôt élu pour roi par ses sujets , quoique 
le roi défunt eût laissé des enfans. 

Enfin le P. Daniel rapporte la chartre du 
partage que Charlemagne fit.de ses États entre 
ses trois fils , où on lit ces mots que Fauteur a 
pris soin de faire imprimer en gros caractères. 
Que si un des trois princes a un fils qui soit tel que 
k peuple veuille bien l'élire pour succéder à (Etat 
de son père, Nous voulons, dit Charlemagne , que 
ses deux oncles donnent leur consentement à cette 
élection, et qu'ils le laissent régner dans la partie 
de [Etat que son père avoit eue en partage. J'a- 
dopte ces objections, et je prétends en tirer mes 
preuves ; et , pour suivre dans mes réponses le 
même ordre qu a ten.u le P. Daniel , je lui de- 
manderais volontiers, à lui qui convient que 
la couronne étoit héréditaire dans la première 
race, si on peut plus justement tirer une in-v 
diction pour le droit d'élection dans la* se-v 
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oonde race , de l'association ou du partage de 
leurs États, que firent Pépin, Charlemagne et 
Louis-le-Débonnaire , que de cette même asso- 
ciation que firent, dans la première race , Clo- 
taire II , en faveur du roi Dagobert, et Dagobert , 
en faveur de son fils Sigebert. Il me semble que 
la parité se trouve entière dans les exemples 
tirés des deux races. A l'égard des sujets de. 
Garloman , qui , par préférence aux enfans de 
ce prince , élurent, après sa mort , Charlemagne 
pour leur souverain , cette objection se tourne 
en preuve en faveur de mon système, et fait 
voir que la courpnne étoit en même temps 
héréditaire et élective , héréditaire parce qu elle 
étoit toujours attachée dans la même. Maison 
comme dans la première race, et élective, par 
rapport au droit que s etoit réservé les peuples 
de choisir dans la famille royale , le prince qui 
leur paroissoit le plus convenable pour les 
gouverner ; et les sujets de Carloman ne firent 
rien, en cela , que ce qu avoient-fait les Français 
sous les rois de la première race, comme nous 
venons de le voir. 

Ce qui se justifie par la chartre même de 
Charlemagne, citée par le P. Daniel de lan 771 , 
dans laquelle on voit que ce prince, du con- 
sentement des grands , ayant partagé ces vastes 
provinces qui composent son empire, et qui 
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étaient autant de royaumes entre ses trois fils, 
Charles , Louis , et Pépin ; il ajoute que , si quel- 
qu'un de ces princes vient à mourir, et laisse 
un fils que le peuple veuille élire pour succé- 
der à son père, que ses oncles ne s'opposent ' 
point à cette élection. 

Charlempgne ne dit point que si quelqu'un 
des trois princes , ses enfans , meurt et laisse des 
enfans, que le peuple soit en droit d'élire, ou 
un de ces enfans du prince mort, ou tel autre 
prince ou seigneur de la nation ; mais il ren- 
ferme uniquement le droit de l'élection dans la 
famille du roi défunt; et , pour mettre cette vé- 
rité dans tout son jour , il ne sera pas inutile 
de rapporter une chartre pareille de Louis-le- 
Débonnaire , qui confirme celle de Charlcma- 
ftne, et qui fait voir qu'en conservant la cou-» 
ronne dans la même famille, les Français ne 
sétoient réservés que le choix de celui des 
princes auxquels ils vouloient obéir. Louis-le- 
Débonnaire , dans cette chartre , qui est de 
Tan IV de son empire, déclare que ses sujets 
lui ayant représenté que, pour conserver la 
paix dans ses États , et entretenir 1 union entre 
ses enfans, il étoit à propos de régler, de son 
vivant , sur quelle portion chacun de ces prin- 
ces devoit régner, suivant ce qui s'étoit prati- 
qué par les autres prédécesseurs , ce prince , 
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véritablement pieux , ajoute que , pour se pré- 
parer à une si grande affaire , et si impor- 
tante au repos de la nation , on eut recours à 
des prières fréquentes , à des aumônes , et à un 
jeûne de trois jours, et qu après, par une in- 
spiration toute particulière du ciel , les vœux et 
les suffrages de la nation se seroient trouvés 
conformes à ses intentions , et à lui donner , 
pour collègue et pour successeur à l'empire, son 
fils aine, appelle Lothaire. Voilà certainement 
une élection, faite en bonne forme , et en con- 
séquence de cette élection , où il n'y eut jamais 
aucun étranger qui concourut, le prince Lo- 
thaire fut couronné'; et les princes, ses frères, 
Pépin et Louis furent déclarés rois. On leur 
assigne pour sujets , à l'un , les peuples d'Aqui- 
taine et de Gascogne, et à l'autre, les Bava- 
rois, les Bohèmes, les Slaves et autres peuples 
de la Germanie. Et il est porté , par un acte 
solemnel , qu'en cas qu'un des rois meure , et 
qu'il laisse des enfans légitimes, qu'on ne sub- 
divise point, par de nouveaux partages, les 
Etats du roi mort ; mais que le peuple s 'étant 
' assemblé élise pour régner, celui de ses enfans 
que Dieu lui inspirera, et que l'aîné de ses on- 
cles lui tienne lieu de père et de frère , et qu'a- 
près l'avoir placé sur le trône , il observe exac- 
tement cette constitution impériale , et qu'à 
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l'égard des frères du nouveau roi élu , ils soyent 
traités aimablement et avec les égards qu'on a 
toujours eus, dans la nation, pour les enfans 
des rois. 

Je laisse, à présent, aux lecteurs à décider 
auquel des deux systèmes ces deux chartres, 
qu'on doit regarder comme des lois authenti- 
ques, sont favorables. Le P. Daniel prétend 
que 1 élection étoit ouverte en faveur de tout 
le monde ; et je soutiens, ce me semble, avec 
quelque raison que cette élection étoit renfer- 
mée passivement en faveur des seuls princes du 
sang royal , et je suis fondé sur l'autorité de 
cette chartre , qui ne dit point que le peuple 
Français, au défaut du prince mort, pourra 
élire qui lui plaira, mais seulement un des en- 
fans du roi. 

Le P. Daniel oppose à cette restriction, faite 
en faveur de la seule famille royale , l'exemple 
d'un certain Bozon, frère de Bichilde, femme 
de Gharles-le - Chauve , qui, dans un concile 
tenu à Mantale, en Dauphiné, en Fan 879, se 
fit élire roi d'Arles et de Provence ; et cet 
exemple, dit-il, peu de temps après fut imité 
par Rodolphe , duc de la Bourgogne Tcansju- 
ranne. 11 paroi t, par tous ces faits, ajoute le 
fi. P. que l'empire Français, sous la seconde 
race, n'étoit plus regardé comme héréditaire. 
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Non par des rebelles et des usurpateurs, tels 
qu étaient Bozon et ses partisans. Car il y avoit 
actuellement un roi , en France , plein de vie , 
et quand même la couronne auroit été élective , 
de quel droit Bozon se faisoit-il élire roi d'Arles, 
pendant le règne de Louis-le-Bègue, reconnu et 
couronné roi de France. Aussi Louis et Carlo- 
man, fils du Bègue, firent une si rude guerre à 
cet usurpateur , qu ils le chassèrent de ce nou- 
vel État. Louis , fils de Bozon , à la vérité , se 
maintint encore , après sa mort , dans quelques 
places de Provence, mais sans prendre le titre 
de roi. Ce prétendu royaume tomba depuis en 
morceaux, par l'usurpation que firent les gou- 
verneurs des places de difïérens comtés ; l'Em- 
pire en eut depuis sa part: mais qu est-ce que 
tout cela pour prouver , si non que le gouver- 
nement était si foible qu'il selevoit, à tous mo- 
mens , des rebelles et des tyrans domestiques , 
qui , manquant de fidélité pour les rois , leurs 
maîtres, cherchoient à se faire des établisse- 
mens des provinces même , et des places dont 
le gouvernement leur avoit été confié. Mais, 
dit le P. Daniel , il est si vrai que la couronne 
«toit élective dans cette seconde race , qu'après 
la mort de Louis et Carloman, fils d|i Bègue, 
les Français ne déférèrent point leur couronne 
à Charles-le-Simple, leur frère , et fils posthume 




COMME ÉTAT ÉLECTIF OU HÉRÉDITAIRE. 27 1 

du Bègue; mais ils la mirent sur la tète de 
Charles, dit le Gras, empereur et fils du Ger- 
manique. 

Je conviens, sans peine , du fait ; et les Fran- 
çais ne firent rien en cela, qu'ils n'eussent pra- 
tiqué plusieurs fois dans la première race. On 
ne mit point, à la vérité, sur le trône, Charles III, 
quoique frère des deux derniers rois : ce qui fait 
voir qu'on n'avoit point égard, dans cette se- 
conde race , au rang et au degré de la naissance, 
comme le prétend M. des Tuilleries. Mais il 
faut considérer l'état où se trouvoit alors la 
France. Ce royaume étoit en proye aux Nor- 
mands; et il selevoit, tous les jours, des re- 
belles , qui, sous prétexte de se défendre des in- 
cursions de ces barbares , fortifioient leurs 
châteaux et affectaient une indépendance en- 
tière du gouvernement. Il falloit pour repousser 
les barbares du Nord , et pour se faire obéir par 
la plupart des seigneurs Français, il falloit, dis- 
je , un roi puissant et autorisé; Charles III, ou le 
Simple, navoit guères alors que sept ans ; ainsi, 
dans une si fâcheuse conjoncture, on déféra la 
couronne à Charles-le-Gras, qui étoit empereur, 
et d'ailleurs du sang de Charlemagne. La cou- 
ronne n'en étoit pas moins héréditaire dans la 
même famille; et les Français , dans cette occa- 
sion , ne firent que se servir du droit qu'ils avoient 
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de choisir, dans la même famille, le prince qui 
leur paroissoit le plus capable de les gouverner, 
sans avoir égard au droit d aînesse de chaque 
branche , ni au degré dans la même ligne. Cela 
est fort bien, peut dire le P. Daniel, mais afin 
que ce système pût se soutenir, il faudrait que 
cette hérédité élective, (s'il est permis de parler 
ainsi ) ne fût jamais sortie de la Maison Car- 
lienne. Or il est incontestable qu'Eudes, Robert 
et Raoul n etoient point de cette illustre Maison, 
et que cependant ils ont été reconnus pour rois 
de France ; qu'ils ont été sacrés , et qu'ils ont 
régné, en* cette qualité, d'où cet auteur tire 
cette conséquence, conforme à son système, 
que la couronne étoit alors, et dans cette se- 
conde race, purement élective, et que les Fran- 
çais plaçoient sur le trône celui des seigneurs 
de la nation qu'ils vouloient pour roi, sans 
égard à la Maison royale de Charlemagne. 

Le premier exemple qu'on nous objecte est 
celui d'Eudes , fils de Robert-le-Fort , auquel les 
Français déférèrent l'auguste titre de roi , quoi- 
qu'il ne fut point du sang royal. Mais ce pré- 
tendu roi n'étoit que le tuteur du véritable ; et, 
pour l'éclaircissement de cette vérité, il faut 
sçavoir que Charles-le-Simple étoit encore mi- 
neur; que, dans cette seconde race, et jusques 
dans la troisième race , on ne donnoit point la 
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qualité de rois aux princes mineurs qu après la 
cérémonie de leur couronnement. Il faut en- 
core observer que la France étoit ravagée con- 
tinuellement par des inondations de Barbares , 
et que , dans la nécessité de s'opposer aux in- 
cursions des peuples du Nord , il falloit donner 
le titre de roi, au régent; pour l'autoriser da- 
vantage; [et que, sans ce titre, les grands qui 
commençoient à se faire des souverainetés féo- 
dales de leurs gouvernemens , n'auroient pas 
reçu volontiers les ordres d'un seigneur parti- 
culier , et qui n'auroit été que leur égal. 

Et ce que je dis de cette régence qu'on crut , 
dans des conjonctures si fâcheuses 9 devoir re- 
vêtir de l'appareil de la royauté , est fondé sur 
l'autorité d'Âimoin , ou de son continuateur, 
mais auteurs contemporains qui rapportent 
expressément ce fait dans le %2 em * chapitre du 
5«me livre de son histoire. 

Charles-le-Simple et Eudes ne concourent 
point pour la couronne dans une même élec- 
tion. Eudes ne l'emporte point, par préfé- 
rence, sur Châties, il est seulement établi tu- 
teur de ce jeune prince ; il en prend grand soin , 
dit l'historien , et lui fut toujours fidèle. Sont- 
ce là des expressions qui conviennent à un roi 
de France ; et Charles ne fut pas plutôt en état 
de régner , que le régent lui remit le gouverne» 

i 5, 18 



1 



2^4 *>U ROYAUME DE FRÀHCÈ, 

ment de ses États, et, par un accord (ait entre 
eux , se retira dans les provinces d'au-delà de 
la Loire. L empereur Ârnould , qui conservoit 
une étroite alliance avec Eudes , parut fâché 
qu'on eût mis Charles sur le trône , du vivant 
d'Eudes ; et il en écrit une grande lettre à Foul- 
ques , archevêque de Rheims, pour se plaindre 
qu il eut sacré Charles-le-8imple, sans sa parti- 
cipation. Ce prélat lui répondit trois choses : la 
première , qu'Eudes étoit étranger dans In fa- 
mille royale, preuve que , pour être véritable- 
ment reconnu pour roi, il falloit être du sang 
royal. La seconde chose qu'on trouve dans 
cette lettre, c'est qu'on navoit pas jugera pro- 
pos , dans le temps qu'on confia le gouverne- 
ment du royaume à Eudes , d'élire , pour roi , le 
jeune Charles , à cause de Ja guerre qu'il falloit 
soutenir contre les Normands. Enfin , il déclare 
à l'empereur que la coutume delà nation Fran- 
çaise étoit que les grands , sans dépendance de 
qui que ce soit, choisissent un prince de la 
race royale , pour succéder au rôi , quand il 
étoit mort. 

Les rois , dans la seconde race , dévoient donc 
être pris , selon cet historien contemporain , 
dans la Maison royale. Il ne dit point les en- 
fans du roi, dernier mort; il ne dit pas Faîne 
de ses enfans, comme le prétend M. des Tuil- 



GOMME ÉTAT ÉLECTIF OU HÉRÉDITAIRE. 2^5 

leries , mais simplement alium de stirpe regiâ. Il 
sufïisortd être du sang royal, pour pouvoir être 
élu roi de la nation; et cette condition d'être 
du sang royal étoit si absolument requise 4 que 
Robert, frère d'Eudes, s étant emparé de l'A- 
quitaine et de la Bourgogne, dont son frère 
s'étoit réservé le gouvernement, quand Charles- 
le-Simple prit les rênes de 1 empire , le même 
historien le traite de rebelle et d usurpateur. 

Mais cette royauté imaginaire et cette vé- 
ritable rébellion fut éteinte dans le sang de 
Robert, qui fut tué, la même année, dans une 
bataille , par les troupes du roi Charles-le- 
Simple. 

Cependant la mort de l'usurpateur ne dé- 
concerta point son parti ; les conjurés surpri- 
rent le rdi Charles , l'enfermèrent dans une 
prison, et mirent en sa place Rodolphe, duc 
de Bourgogne, pendant que le jeune Louis, fils 
de l'infortuné Charles, se sauva- en Angleterre 
auprès du roi de cette nation, qui étoit son 
oncle ; l'absence et l'éloignement de l'héritier 
légitime n'empêcha point la plupart des pro- 
vinces de regarder toujours le Bourguignon 
comme un usurpateur ; et nous avons, dans le 
second tome de l'Histoire de la Maison d'Au- 
vergne, un acte, tiré du Cartulaire de Brioude, 

en Auvergne , où la date n'est point marquée 

18. 
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des années de Rodolphe, comme cetoit la 
coutume de ce temps-là de dater des années 
du roi; mais au contraire on y voit celle-ci, 
« fait le cinq avant les Ides d'octobre , la qua- 
trième année depuis que Charles, roi, a été 
dégradé par les Français , et Rodolphe élu 
contre les lois». Ces lois demandoient donc 
qu'un prince , pour pouvoir être élevé sur le 
trône, fut du sang royal. Et dans le testament 
d'Alfred, duc d'Aquitaine, on lit ces mots : 
Fait la cinquième année depuis que les Fmnçais 
dégradèrent le roi Charles, et élurent, contre les 
lois, Rodolphe pour roi. M. Baluze , auquel nous 
sommes redevables de cet acte , nous apprend 
encore , dans ses notes sur le Supplément aux 
Capitulaires , qu'après la mort de Charles-le- 
Simple, on datait simplement la première, la 
seconde ou la troisième année depuis la mort 
de Charles, Jésus-Christ régnant en attendant 
le légitime roi. 

Ce roi, qui étoit attendu avec tant d'impa- 
tience , n 'étoit autre que le jeune Louis , qu'on 
connoit, dans l'histoire, sous le nom de Louis 
d'Outremer , et qui revint en France , après la 
mort de Rodolphe. U fut élu, dit le moine 
Glaber , auteur contemporain , par tous les 
grands , pour régner sur eux par le droit héré- 
ditaire qu'il avoit à la couronne. 
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Ce seul passage si formel , et d'un auteur 
contemporain , suffit pour justifier ce que nous 
avons avancé;, c'est que 1 , dans le même prince, 
il y a voit deux droits confondus , le droit hé- 
réditaire à la couronne , qu'il tenoit de sa Mai- 
son et de sa naissance , et le droit , que lui don- 
noit la mort de Charles , de monter actuelle- 
ment sur le trône , et d en prendre possession 
par l'élection que les grands de l'État avoient 
faite de sa personne pour leur roi. 

Tel a été l'usage dans les première et seconde 
races 9 et je demanderois volontiers au P. Da- 
niel , qui prétend que l'hérédité étoit exclue de 
la seconde race, et que l'élection étoit ouverte 
en faveur de tous les seigneurs Français , si ces 
seigneurs, qui, selon cet historien, étoiënt en 
possession de voir la première couronne de la 
chrétienté passer successivement dans leurs 
Maisons , si , dis- je , ces grands auroient souffert 
si paisiblement qu'on les eût privés d'un si 
grand avantage , en rendant la couronne hé- 
réditaire dans la seule Maison de Hugues Ca- 
pe t? Un si grand changement dans la forme du 
gouvernement se seroit-il fait sans opposition , 
et tous les historiens contemporains auroient- 
ils, comme de concert, supprimé un fait de 
cette importance? 

Mais , au contraire , ce qui se passa som le 
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règne du roi Robert , le second roi de la troi- 
sième race , fait voir clairement que le même 
esprit du gouvernement et les mêmes lois étoient 
encore en usage au commencement de cette 
troisième race. 

Robert, fils de Hugues Capet, ayant été, du 
consentement des grands de l'État , associé par 
son père à la couronne , crut la devoir faire 
passer, de son vivant, avec le concours des 
mêmes seigneurs, sur la tête de son fils aîné, 
appelle Hugues, comme son ayeul ; mais ce jeune 
prince étant mort peu de temps après son sa- 
cre , le roi , dit Glaber , auquel il étoit encore 
resté trois garçons , commença à examiner, en 
lui-même, lequel de ces trois jeunes princes 
seroit le plus capable de lui succéder à la cou- 
ronne. La couronne netoit donc point élective 
entre tous les grands de l'État, comme le pré- 
tend le P. Daniel ; et cette couronné ne regar- 
dent point non plus nécessairement Faîne de 
la Maison royale, comme l'avance M. l'abbé 
des Tu il le ries. Car si les électeurs et les grands 
étoient obligés de préférer Faîne , en vain le roi 
examinoit lequel de ses trois fils étoit le plus 
digne de la porter; mais ce qui suit va rendre 
ce raisonnement encore plus fort,. et, si j ose 
dire, plus démonstratif. 

Le roi , après bien des réflexions , se dé ter- 
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mina en faveur de Henri , l'aîné de ses trois fils; 
mais , par malheur pour ce jeune prince , la 
reine Constance , sa mère, l'avoit pris en aver- 
sion: princesse entêtée, opiniâtre, et qui pré- 
tendent bien que sa volonté dût servir de loi au 
roi, son mari. Elle décrioU; continuellement 
son fils aine, quelle représentait comme un 
esprit caché, foible, lâche, mou; et la cin- 
quantième épître entre celles de Fulbert, dont 
je tiré ces faits , rapporte quelle attribuoit li- 
béralement toutes les vertus contraires à son 
cadet , et qu un grand nombre d'évêques et de 
seigneurs, pour lui faire leur .cour, n'en par- 
vient point autrement. Mais , malgré les dis- 
cours que les partisans de la reine répandoient 
avec tant de malignité , le parti de Henri étant 
toujours supérieur par l'inclination du roi, qui 
sou hai toit lavoir pour successeur, la reine et 
ses créatures demandèrent au moins , dit notre 
historien , auteur contemporain , qu'il ne fût 
rien décidé pendant là vie du roi, touchant 
cette grande affaire, étant bien persuadé? qu'a- 
près la mort du roi, le crédit de là reine l'em- 
porterait sur celui de son fils aîné. 

Estautem, dit un particulier de la Cour à Fui* 
berit, éyêque de Chartres , est autem hœe.eorum 
ad componendam utrinque litem, sentehtia , pâtre 
viventeyjiullum regem sibi creari : preuve incon- 
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testable premièrement , qu'au commencement 
de cette troisième race, l'élection avoit encore 
lieu 9 mais seulement entre les en fans des rois , 
comme dans les deux races précédentes ; secon- 
dement, qu'il auroit été très inutile d examiner 
lequel des trois fils de Robert auroit été plus 
digne de régner, si un usage invariable, comme 
le prétend M. l'abbé des Tuilleries, avoit déter- 
miné nécessairement le choix des électeurs en- 
vers laine de la Maison royale. Enfin la pro- 
position que firent les partisans de la reine de 
différer l'élection, et de la remettre après la 
mort du roi , fait voir clairement que la desti- 
nation de la couronne n etoit pas fixée dans la 
seule personne de laine. Car, si cela eut été , l'é- 
lection étoit inutile, et l'assemblée n'étoit au 
plus nécessaire que pour déclarer les droits 
qui lui étoient acquis par l'avantage de sa* nais- 
sance. 

Le roi , pour éviter que la concurrence entre 
ses en fans n'excitât , après sa mort , une guerre 
civile, convoqua les grands, à Rheims, où le 
prince Henri fut couronné. Le choix du roi, 
soutenu du concours des grands, dit Glaber, 
mit ce jeune prince sur le trône de la France. 
Henri et les premiers rois de cette race , si on en 
excepte Philippe I er , pour éviter les dissensions, 
ordinaires dans les élections , firent toujours 
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sacrer, dès leur vivant, leurs fils atnés Jusqu'à 
Philippe II. Henr\, dont nous parlons, assem- 
bla , dit Mézeray , les grands du royaume , et 
leur ayant remontré les services qu'il avoit 
rendus à l'État , et comme il s étoit heureuse- 
ment acquitté du commandement des armées , il 
les pria tous en général , et chacun en particu- 
lier , de reconnottre Philippe , son fils aîné , pour 
son successeur , et de lui prêter serment de fi- 
délité : ce qu'ayant tous promis , il le fit sacrer 
a Rheims. Ces associations à la couronne éta- 
blirent le droit des atnés dans la Maison ré- 
gnante, et abolirent entièrement le droit d'é- 
lection; ensorte que, depuis Tan 1180, que 
Philippe commença à régner, la couronne pa- 
rut si affermie sur la tête des descendans de 
Hugues Gapet , qu'on ne crut plus cette précau- 
tion nécessaire; et la succession à la couronne, 
dans les aînés de chaque ligne, devint une loi 
inviolable, et telle qu'elle s'observe encore au- 
jourd'hui depuis plus de sept cents ans. 

On vient de voir , dans la première partie de 
ce discours , la couronne constamment hérédi- 
taire dans la Maison de 'Mérouée , et tous les 
princes, ses descendans, se succéder jusqu'à 
Ghildéric III , pendant plus de trois cents ans. 
Et on a vu , en même temps , tantôt un seul 
prince sur le trône, au préjudice de ses frères, 
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comme Dagobert I er , Clotaire III, Thiqrry; et 
tantôt des frères partager la monarchie , comme 
firent les enfans de Clovis, de Clotaire I er , et 
quelquefois des princes d une branche éloignée, 
préférer aux enfans du roi dernier mort: tous 
fyits qui prouvent, en même temps, que la 
couronne , sous cette première race, étoit hé- 
réditaire, à l'égard de la Maison régnante, et 
élective par rapport aux différens princes de 
cette Maison. 

On a pu observer pareillement, dans ce que 
j'ai rapporté de la seconde racé , la même forme 
du gouvernement , c'est-à-dire Charlemagne et 
Carloman , son frère, succéder à Pépin, et Char 
lernagne , après la mort de Carloman , préféré, 
par ses sujets, aux enfans dé leur souverain. Si 
des usurpateurs s emparent du trône , si Robert 
et Rodolphe se font couronner , cela ne tire pas 
pins à conséquence que de voir Gondebaud, 
dit autrement Ballomer, élevé sur un pavois 
dans la première race. Quelle est la nation où 
la puissance légitimé n'ait point souffert quel- 
que éclipse? Mais ces nuages disparaissent bien- 
tôt; on rappelle d'Angleterre le légitime héri- 
tier, et on l'élit, dit l'histoire, pour régner par 
un droit héréditaire: paradoxe, en apparence y 
mais qui se trouve éclâirci par les droits q« e 
jios rois tiroient également de leur naissance 
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royale et du choik de la nation. En tin on voit 
que, depuis le commencement de la monar- 
chie , si on en excepte deux usurpateurs , aucun 
seigneur, Français ou étranger, ne concourut 
dans ces élections: ce qui justifie, ce me sem- 
ble , l'hérédité dans la Maison régnante. Et le 
dernier exemple de Robert, duc de Bourgogne, 
qui disputoit la couronne par la faveur de sa 
mère, à Henri, son frère aîné, fait voir que l'é- 
lection, au commencement de # cettc troisième 
race , étoit encore en vigueur, quoiqu'il n'y eut 
que deux princes et deux enfans du roi qui y 
concourussent; mais, depuis ce temps-là, c est- 
à-dire depuis Tan io3a que Tfenri I« r monta 
sur le trône, la couronne a toujours été dé- 
volue, de plein droit, aux afnés de la ligne ré- 
gnante, sans que les cadets de la même ligne, 
ou les aînés des branches cadettes, ayent, de- 
puis près de sept cents ans, fait éclater la 
moindre prétention à la couronne. C'est à cette 
époque, ce me semble, qu'il se faut fixer, quand 
il s'agit des lois fondamentales de l'État, au- 
dessus de ce temps , c'est-à-dire , sous la pre- 
mière et laseconde race de nos rois. On bazarde 
souvent, en remontant si haut, de trouver des 
maximes et des exemples opposés. Je croi* 
même qu'on peut dire que chaque dynastie et 
chaque famille régnante a eu sa forme de gou- 



a84 DU ROYAUME DE FRANGE, etc. 

vernement différente: ce qui s est passé dans 
ces siècles si reculés ne nous regarde plus qu au- 
tant qu'il est autorisé par les lois et la pratique 
de la troisième race, la seule règle certaine et 
constante du gouvernement. 




RÉFUTATION 

DU TITRE ODIEUX 

■ i 

DE FAINÉANS ET D'INSENSÉS, 

qu'un grand nombre d'historiens ont injus- 
, tement donné a nos derniers rois de la 
première race» 



Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 

tom. IV, pag. 704. 

Je ne sçais si on ne m'accusera pas de témé- 
rité , d'oser attaquer une opinion , qui , depuis 
près de mille ans , a passé jusqu'à nous de siècle 
en siècle , et de génération en génération ; peut- 
on se flatter de faire revenir le public d'un pré- 
jugé aussi ancien, qui a pour fondement le 
témoignage d'historiens , presque contempo- 
rains, et que tous les écrivains, qui sont venus 
après eux , ont copié servilement ? Tel est le 
sort de la plupart des opinions des hommes : 
un sentiment hazardé, d abord sans preuves, 
très-douteux dans son origipe, souvent l'effet 
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de la flatterie ou de la malignité, duo auteur, 
acquiert de l'autorité par sa durée ; et son an- 
tiquité seule, pour certains lecteurs, en fait 
une démonstration; peu de personnes pren- 
nent la peine de remonter jusqua la source de 
ces anciennes fables ; on trouve plus commode 
de suivre la foule; les historiens anciens, peu 
critiques , se sont copiés successivement , et le 
lecteur, paresseux ou ignorant, se livre, sans 
examen, à une opinion reçue depuis plusieurs 
siècles. 

Cependant il faut convenir que, quoique la 
foule soit d'un côté , et qu'un grand nombre 
d'historiens ayent quelquefois adopté d'an- 
ciennes fables , ces écrivains , quoique célèbres , 
n'ont jamais pu leur donner plus d'autorité 
qu'elles en tirent du seul auteur original, qui les 
b débitées le premier. Ainsi, sans nous arrêter 
à ce grand nombre de chroniqueurs et d'his- 
toriens anciens et modernes, le plus sûr et le 
plus court est de remonter droit jusqu'aux pre- 
miers auteurs , qui nous ont donné une idée 
si fausse et si indigne de nos rois; peut-être 
trouverons-nous des preuves de l'ignorance, ou 
de la mauvaise foi de ces anciens' écrivains; et 
je ne désespère pas de découvrir les differens 
motifs qui les ont fait parler si indignement de 
ces princes. 




DONNÉ AUX ROIS DE LA PREMIÈRE RAGE. 287 

De tous ces différons États , qui se formèrent 
des débris de l'empire Romain, verd le com- 
mencement du cinquième siècle , il n'y en eut 
point qui s'élevât à un si haut dçgré de puis- 
sance , et si promptement , que la monarchie 
Française. Clodion, Mérouée, Childéric, Clo- 
vis, et les rois, ses enfans, s emparèrent , en 
moins d'un siècle, de toutes les Gaules ; ils en 
chassèrent les Romains, les Visigoths et les 
Bourguignons ; tout ploya sous l'effort et la ra- 
pidité de leurs armes. Clovis étendit sa domi- 
nation , dans l'Allemagne , jusqu'aux Alpes Rhé- 
tiques ; et les rois, ses enfans et ses successeurs , 
ne songèrent à conserver les États qu'il leur 
avoit laissés , que par de nouvelles conquêtes. 

Ils partagèrent urie si vaste monarchie en 
différen* royaumes, mais, cependant, qui ne 
for m oient qu'un même État; et , plusieurs fois, 
ces royaumes se trouvèrent réunis dans la même 
personne. Clotaire I er , Clotaire II e't Dagobert 
possédèrent seuls, et sans partage, toute la 
monarchie Française. 

Dagobert laissa deux princes qui lui succé- 
dèrent, Sigebert III et Clovis II. Sigebert avoit 
été reconnu , du vivant du roi , son père , pour 
souverain de l'Austrasie, et Clovis, àp lage de 
quatre ans , lui succéda aux royaumes de Neus- 
trie et de Bourgogne, vers Tan 638. 
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Ce prince est le premier de nos rois qu'on 
ait taxé de démence. Le moine dé Saint-Denis, 
auteur de cette fable, en rapporte la cause à 
une dévotion indiscrette, « qui le porta, dit-il, 
« à emporter un os du bras de Saint-Denis , 
« instigante diabolo , dit le continuateur d'Ai- 
«moin; que, dans le moment, d'épaisses té- 
« nèbres remplirent toute 1 église ; que le roi 
« devint aussitôt insensé ; que , pour recouvrer 
« la santé de son esprit, il donna quelques terres 
« à 1 église du Saint ; qu'il renvoya même la rc- 
« lique en question , qu il avoit fait enchâsser 
« dans un reliquaire d'or, couvert de pierreries; 
« qu a la vérité , ces donations adoucirent le 
« Saint , et que ce prince eut quelques bons ia- 
« tervalles ; mais qu'il ne recouvra jamais , de- 
u puis , toute sa raison , et qu'il mourut deux 
« ans après. » 

Pour développer le fond de cette merveil- 
leuse histoire, il suffit d apprendre d'Aimoin, 
que , dans une famine affreuse qui désoloit la 
France, ce prince religieux fit vendre la cou- 
verture de la chasse de Saint-Denis qui étoit 
d'or; et quoique , par son ordre , on en ait remis 
le prix à Aigulphe, abbé de Saint-Denis, pour 
le distribuer aux pauvres , cependant les moines 
de cette Maison ne purent pardonner à ce prince 
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une charité qu'il exerçait à leufrs dépend, et qui 
pouvoit tirer à conséquence. 

« En ce temps y eut très-grande famine en 
«France, dit du Tille t, pour obvier à laquelle 
« Clovi* arracha , et ôta l'or et l'argent , duquel 
» Dagobert avoit fait somptueusement et ma- 
<< gnifiquement décorer l'église de Saint-Denis, 
« et humainement le distribue aux pauvres ; il 
« enleva aussi le trésor qui étoit , et chasses et 
« coffrets , et rompt le bras de Saint-Denis et 
«l'emporte; pour lequel acte, on dit que, par 
« vengeance divine , il devint enragé et hors du 
« sens tout le reste de sa vie. » 

« Certainement, continue notre auteur, si, 
« pour survenir aux pauvres et indigène , il- a ce » 
« fait ; il a sagement fait , et en homme de bien , 
«nonobstant qu'ils ayent mis en avant qu'il* 
« étoit fol , craignant que , par ci après , les 
«princes ne prissent cet exemple pour eux, 
« quand ils auraient besoin de prendre les biene 
« de l'église pour aider aux pauvres, et non seu- 
« lement pour les pauvres , mais aussi pour eux*- 
« mêmes, » 

Il est très - vraisemblable que les moines, 
presque les seuls historiens de ces temps-là , et 
auxquels les miracle» ne coûtoient rien dans 
ces siècles d'ignorance, trouvèrent à propos 

5. 19 
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d épouvanter les successeurs de Cl o vis , par L'os- 
tentation d'un châtiment si redoutable; cest 
ainsi que le clergé de France traita la mémoire 
de Charles-Martel , auquel cependant l'Église 
Gallicane devoit la conservation de la religion 
et de ses autels contre les .entreprises desSar- 
razins. Ce prince , plein de cette grande maxime, 
que le salut du peuple doit être la souveraine 
loi 9 -ayant pris des biens à l'Église , pour se 
mettre en état de résister à trois cent mille 
Sarrazins ou Arabes , qui prétendoient faire de 
la France leur conquête , nos évêques., dans une 
lettre qu'ils adressèrent depuis à. Louis, roi de 
Germanie , en 858 ,. marquèrent à ce prince 
que Eucherius, évêque, d'Orléans, avoit jeu ré- 
vélation, depuis la mort de Charles,, que ce 
prince étoit damné,. pour avoir pris les biens de 
UÊglise ; que l'évêque Boniface, l'apôtre d'Alle- 
magne, Futrard, abbé de Saint-Denis et cha- 
pelain du roi Pépin, fils de Charles, ayant fait 
ouvrir son tombeau , à la prière d'Eu cher , on 
n'y trouva qu'un dragon affreux, qui s'envola 
dans un tourbillon dune fumée épaisse. 
, De pareils évènemens ne sont pas. rares dans 
la plupart des écrivains de ce temps-là. Il est 
cependant bon de remarquer que Charles- 
Martel , à son retour de la défaite des Sar- 
razins, exila l'évêque Eucher et sa famille, vers 
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Tannée 7 3 2 ; que ce prélat y mourut la sixième 
année de son exil ; que Charles-Martel vécut 
encore trois ans, d'autres disent dix ans, n'é- 
tant 'mort qu'en y4i v' c 2 octobre ; et qu ainsi 
Eucher n' avoit pas pu avoir de révélation de 
la damnation d un prince ,* plein de vie , qui lui 
avoit survécu plusieurs années. 

Nous n'avons rapporté cet exemple que pour 
faire voir combien il est dangereux d abandon- 
ner sa créance indifféremment à nos anciens 
historiens; et nous ne pouvons mieux justifier 
la mémoire de Olovis, que par la conduite ha- 
bile et pleine de fermeté que ce prince tint après 
la mort de Sigebert , son frère atné , roi d'Aus- 
trasie , et depuis sa prétendue démence , qu'on 
place vers la seixième année de son règne. 

Sigebert, comme on sçait, n avoit laissé 
qu'un fils , appelle Dagobert. Grimoalde, maire 
du palais d'Austrasie, fils du vieux Pépin, et le 
premier qui eût succédé , à. son père, dans une si 
haute dignité , plaça son fils, Ghildebert, sur le 
trône d'Austrasie, au préjudice du jeune Dago- 
bert, qu'il avoit fait transporter furtivement en 
Irlande; la reine, sa mère, se réfugia auprès 
de Clovis, qui le prit sous sa protection; et, 
ayant fait arrêter l'usurpateur et son fils, il fit 
couper la tète au père et apparemment que le 

fils ne fut pas mieux traité : acte souverain de 

19. 
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sa justice, et qui prouve en même temps son 
autorité, et l'habileté qu'il avoit employée pour 
se rendre maître de la personne de ces tyrans, 
Saint-OuinetSaint-Eloi, dont le premier a 
écrit la vie du second, nous assurent que ce 
prince religieux vécut dans une parfaite union 
avec la reine Bathilde, sa femme. Cet historien 
contemporain ne lui reproche aucun égarement 
d'esprit. Hégaud nous le représente, aii con- 
traire, comme un prince également distingué 
par sa piété et son amour pour la justice, et 
l'abbé Liodebaud, sujet et contemporain de ce 
roi, parlant d'un échange qu'il fit avec lui, au 
sujet de l'établissement de l'abbaye de Henry, 
près d'Orléans, n'en parle que comme d'un très* 
grand prince. Mais, sans nous arrêter à ces té- 
moignages, qui peuvent même avoir précédé 
le temps de sa prétendue démence, passons aux 
autres rois de la même Maison, que de» histo- 
riens, plus célèbres que le moine dont nous 
venons de parler, ont traités d'insensés; tâchoas 
de démêler par quel motif ils en ont parlé si 
indignement. Les. deux premiers sont le Moine 
d'Angouléme , dans la vie de Charlemagne, et 
Eginard, secrétaire de ce prince, qui semblent 
s'être copiés, quoiqu'il ne soit pas bien décidé 
lequel des deux est l'original. Eginard, en par- 
lant de lui-même, comblé, dit-il, des grâces et 
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des bienfaits qu'il avoit reçus de ce grand prince, 
il entreprend d'écrire sa vie. Il ajoute que la 
nourriture qu'il a prise dans son Palatis; que Ta* 
mitié dont il Fa honoré , et la familiarité arec 
laquelle il a vécu avec les princes , ses enfans, 
lui rendent sa mémoire si précieuse, qu'on le 
pourrait justement accuser d'ingratitude , s'il 
latssoit les grandes actions de cet empereur en- 
sevelies dans Mn indigne oubli. Ce sont ses 
propres termes» 

C'est donc la reconnoissance qui lui mit lu 
plume à la main, et, quoiqu'un sentiment si 
louable ne soit pas incompatible avec cette vé- 
rité exacte et scrupuleuse qu'exige l'histoire , ce 
que 'nous allons rapporter, tiré de son ouvrage, 
nous fera voir quai a moins songé à écrire une 
histoire , ,qu5à faire un éloge ,. et qu'il s'est sur- 
tout attaché à élever la Maison Carlienne, aux 
dépens de la postérité de Clovis. 

Personne n'ignore que Pépin , le père de son 
héros , avoit détrôné son souverain , et lui avoit 
enlevé sa couronne. Notre historien glisse d'à* 
bord sur un endroit si délicat , et , pour dimi- 
nuer ce qu'une pareille entreprise pouvoit avoir 
d'odieux , il nous représente les derniers rois du 
sang de Clovis, comme des princes sans cou- 
rage et sans force, pendant que toute l'autorité 
du gouvernement étoit entre les mains du 
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maire du palais ; on souff roit seulement , dit-il , 
qu'avec le titre de roi , ils portassent de longs 
cheveux et une grande barbe; qu'ils donnassent 
audience aux ambassadeurs , auxquels ils ne ré- 
pondoient que ce que le maire du Palais leur 
avdit prescrit; et, si on tenoit les assemblées 
du Champ-de-Mars , qui étoient comme les 
États-Généraux de la nation , on les y voyoit 
arriver dans un chariot , tiré par des bœufs. 

C'est dans cet équipage, si humiliant et si 
méprisable , que ces rois , dit Egioard , qui n'en 
avoient plus que le nom, venoient au Palais ou 
à l'assemblée des Etats; et on les reconduisoit, 
après, dans le même chariot, et jusque» dans 
1 leur maison , que l'annaliste de Metz appelle 
Mammacas. 

Le Moine d'Angoulême , autre auteur de la 
vie de Charlemagne, n'a point eu de honte de 
dire, pour faire sa cour à la Maison dominante, 
que les derniers rois du sang de Clo-vis , étoient 
tous fols et insensés, père, enfans, cousins; la 
démence, à en croire cet historien passionné, 
étoît également héréditaire dans la ligne di- 
recte, et dans la collatérale. Les historiens 
Grecs, trompes par nos chroniqueurs, ont 
ajouté de nouvelles fables et encore plus extra- 
vagantes à celle-ci. Cédrénus , qui écrivoit dans 
l'onzième siècle, et Théophanes, plus ancien 
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que Cédrénus, prétendent que tous nos rois 
avoient l'épine du dos couverte et hérissée d'un 
poil de sanglier. 

Je ne m'arrêterai point à réfuter une fable si 
ridicule, et quidquid Grœcia rriendax audet in 
historié; mais je voudrois bien sçavoir dans 
quel historien contemporain ,Eginard, quin'é- 
crivoit que dans le neuvième siècle , et après la 
mort de Charlemagne, a pris tout ce qu'il nous 
a dit de ce chariot, conduit seulement par un 
bouvier ; en trouveroit-il un seul exemple dans 
toute notre histoire de la première race, et 
comment cet historien a-t-il pu être instruit si 
exactement de l'escorte et des seigneurs qui ac- 
compagnoient nos rois, avant le règne de Char- 
lemagne et de Pepin-le-Bref , lui qui avoué qu'il 
n'a pu rien apprendre de la jeunesse et de l'édu- 
cation du prince dont il décrit la vie, parce qu'il 
n'en avoit rien trouvé par écrit, et que ceux 
dont il auroit pu tirer des lumières étoîent tous 
morts ? Eginard ne trouve personne qui l'in- 
struise des premières années de Charlemagne, 
et de l'éducation de ce prince \ sous le règne du- 
quel il avoit vécu ; et il veut que nous le croyons 
sur tout ce qu'il nous dit des mœurs et des cou- 
tumes des rois qui ont précédé Charlemagne, 
et qu'il fait conduire si indignement par un 
bouvier , pour lés rend» plus méprisables. 



^1 
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M. Despréaux, sans s arrêter à 
droit de l'historien,, nous l'a rendu 
poème du Lutrin, où il fait 
mollesse : 




Hélas, qu'est devenu ce tems, cet heureux 

Où les rois sTionoroient du nom de fainéans , 

S'endormoient sur le trône , et me serrant 

Laissoient leur sceptre aax mains ou d\m 

Avon soin n'approcboit de leur paisible Cornu-, 

On reposoit la nuit, on dorœoit tout le jour; 

Seulement au printemps, quand Flore, dans les pi*--- 

Faisoit taire des vents les bruyantes haleines. 

Quatre bœufs attelés, d'un pas tranquille et lent, ^ 

Promenoient , dans Paris , le monarque indolent. \ 

Cédera siècle n'est plus, etc. • 

On voit que le poëte , pour jetter du ridka? 
sur ces princes , leur reproche ce chariot irai* 
par des bœufs, comme une voiture inventa 
exprès pour entretenir leur mollesse et leur in- 
dolence ; mais il faut distinguer ici le poëte de 
Thistorien ; et M. Despréaux étoit trop sçavari 
pour ignorer, supposé que nos rois se soyeni 
servis de ces chars, que cetoit, peut-être, k 
seule voiture en usage dans ce temps -là et 
qu on appellent communément Basterae , des 
peuples de ce nom qui habitaient ancienne- 
ment la Podolie, la Bessarabie , la Moldavie et 
la Valaquie ;et cest rçmme siles historiens, qui 
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viendront après nous, reprochoient à Louis» 
le-Grand % de s'être promené dans une berline 9 
autre espèce de voiture , dont apparemment 
l'invention nous est venue de Berlin. 

Grégoire de Tours , parlant de la reine d'Eu» 
terie , femme du roi Théodebert , petit*fili du 
grand Glovis, rapporte que cette princesse, 
craignant que le roi ne lut préférât une fille 
qu'elle a voit eue d'un premier lit, la fit mettre 
dans une basterne , à laquelle on attacha, par 
son ordre , de jeunes bœufii qui n'avoient pas 
encore été mis sous le joug, et que ees animaux 
la précipitèrent dans la Meuse. 

L'usage de ces sorte» de litières , étoit encore 
plus ancien que le temps dont nous parlons. 
Nous avons des vers d'Ennodius , où il parie de 
la basterne de la femme de Bassus. 

Aurta matronas Claudii basterna pudicas , 

et afin qu'on ne nous objecte pas que cette voi- 
ture étoit réservée aux femmes ou à des hom- 
mes effiéminés, on peut voir), dans les épttres 
de Simmaque, que ce préfet de Rome, écri- 
vant aux cnfans de Nicomachus , les prie de 
tenir des basternes, prêtes pour le voyage de 
leur frère. 

H y a bien de l'apparence que nos premiers 
Français , dans le temps qu'ils demeuraient au* 
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delà du Rhin, avoient emprunté cet usage des 
Ciinmériens , <qui habitoient les rive9 du Bos- 
phore, avant qu'ils ea eussent -été chassés par 
les Gètes. Lucien parlant , -dans ses dialogues, 
d'un roi des Scythes, appelle Toxaris, dit que 
ce prince n'étoit pas né du sang royal, -mais 
qu'il sortoit d'une famille honnête et riche , et 
de ceux qu'on appelloit Octapodes , parce qu'ils 
avoient, dit-il, le moyen d'entretenir un cha- 
riot et deux bœufs; et Lucanor, dans le traité 
de l'amitié du même Lucien , demande à Arsa- 
comas, qui recherchoit sa fille en mariage, 
combien il avoit de chariots et -de bœufs à son 
usage. J'ai dit qu'on ne . trouverait pas , dans 
l'histoire, .que nos rois se fussent servis de 
cette voiture; mais, quand même ces princes 
se seroient fait porter dans ces sortes de litiè- 
res , je ne vois pas quelle conséquence on en 
peut jamais tirer contre leur courage, ou la 
sagesse de leur conduite , puisque c etoit la 
seule voiture qui fût en usage , en ce temps-là. 
Mais je le répète, après Bollandus, la relation 
de ces chariots , dans lesquels nos rois se fai- 
soieht traîner si mollement , ne mérite pas 
plus de foi que la pré tendue, révélation delà 
damnation de Charles- Martel. Mais, dira-ton, 
vous ne pouvez nier que ces princes , qui, selon 
Éginard , n!en avoient plus que la naissance et 
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le nom, ne parussent dans les assemblées gé- 
nérales de la nation, avec un cortège bien 
digne de leur rang, puisqu'au rapport de cet 
historien, ils n'étoient escortés que par un 
bouvier. J'avoue que ce sont les termes d'Égi- 
nard; mais j ai déjà dit que cet historien n'étoit 
ni contemporain , ni fondé sur aucune auto- 
rité d'écrivains contemporains ; et il doit être 
justement suspect d'avoir voulu rendre mépri- 
sable une Maison , sur laquelle on venoit d'u- 
surper la couronne. Après tout , et quand tout 
ce qu'il rapporte de nos derniers rois de la 
première race seroit vrai, la pauvreté de leur 
équipage ne prouve ni leur mollesse , ni leur 
fainéantise ; et on n'en peut conclure au plus , 
sinon que la pompe , et tout l'éclat qui doivent 
accompagner les rois dans les solemnités pu- 
bliques, étoient passés aux maires , qui avoient, 
en même temps, le commandement des armées 
et le gouvernement de l'État. Je dirai de plus, 
que , comme l'origine de nos anciens usages a 
échappé à nos premiers historiens , je ne sçais 
si cette litière si humiliante , supposé que l'his- 
toire en soit vraie, et si ces bœufs et ce paysan 
qui les conduisoit, n'étoient point d'institu- 
tion , et pour faire souvenir nos rois de leur 
origine , et de la simplicité qui se trou voit dans 
les mœurs de ces temps si éloignés. On sçait 
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que, parmi les Turcs, le sultan ou le grand 
seigneur est obligé , avant que de monter sur 
le trône , de conduire pendant quelques mo- 
mens une charrue , et d'ouvrir quelques sillons 
de terre ; on prétend même que , dans ce sou- 
verain degré de puissance où, il est élevé, il doit 
travailler de ses mains , et que sa table n'est 
servie que du prix de son travail ; et , pour re- 
monter à des siècles plus reculés, et phis pro- 
ches des temps dont nous parions , les habitons 
de la Garnie et de la Carinthie , peuples qui se 
disoient issus dès anciens Français, avoient 
une manière d'inauguration aussi humiliante 
que 1 équipage qu on reproche aux rois de la 
première race. Un paysan , au rapport d'Enéas 
Silvius, se plaçoit sur une pierre, dans une 
vallée proche Saint-Vit ; et il avoit , à sa main 
droite, un bœuf maigre de poil noir, et une 
cavale aussi maigre à sa gauche ; et , dans cette 
situation , il étoit entouré d une foule de villa- 
geois. Le prince, destiné à régner, s'avançoit 
alors , habillé en paysan et en berger. Le pay- 
san , de si loin qu'il l'appercevoit de dessus sa 
pierre , s écriait : quel est cet homme qui s a- 
vance si fièrement? On lui répondoitquec étoit 
le souverain du pays; pour lors, il demandoit 
s'il aimoit la justice, et* s'il serait zélé pour le 
salut de la patrie ; et , après qu'on avoit satis- 
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fait à toutes ses demandes , il ajoutait : de quel 
droit prétende me déplace* de dessus cette 
pierre ? Pour lors, le comte de Goricie lui offroit 
soixante deniers , le bœuf et la cavale dont 
nous avons parlé, les habits du prince, et une 
exemption de tous tributs. A ces conditions, le 
paysan, après avoir donné un léger soufflet à 
son souverain, lui cédoit sa place, et il alloit 
quérir de l'eau, dans son chapeau , qu'il lui pré- 
seatoit à boire» 

Je n'ai rapporté une forme d'inauguration 
si extraordinaire , que pour faire voir qu'il y a 
eu des nations, qui ont assujetti leurs premiens 
souverains à des pratiques si humiliantes 1 , pour 
le» empêcher de se trop élever au-dessus de 
ceux qui leur «voient déféré volontairement la 
souveraine puissance ; et peut-être que nos pre- 
miers Français ne voulurent point souffrir que 
leurs rois eussent des voitures plus magnifiques 
qud leurs sujets , pour lçs retenir toujours dans 
ce tempérament si convenable parmi une na- 
tion» libre et jalouse de ta liberté. A l'égard de 
ce qu'Égiuard rapporte de l'usage que nos rois 
avoient de porter de longs cheveux , cela n'est 
disputé de personne. Agathias nous apprend 
qu'ils les portoient tressés et cordon nés avec 
des rubans , en sorte qu'on peut dire , que cette 
chevelure étoit comme un diadème, qui faisoit 



3o2 DU TITRE DE FAINE ANS ET d'iJNSKNSKS, 

reconnoître le roi et les princes de son sang ; 
mais, pour ce qui est de cette grande barbe 
qu'il leur attribue , avec laquelle il nous repré- 
sente les derniers rois Mérovingiens, cela pa- 
raît encore plus fabuleux que le chariot traîné 
par îles bœufs. Qu on consulte l'effigie de la 
plupart de* nos rois de la première race, qu'on 
trouve sur leurs monnoies, aucun de ces prin- 
ces n'y est représenté avec cette barbe véné- 
rable, dont parle Éginard, la plupart sont 
rasés, et il n' y en a que deux ou trois dont le 
poil paroît avoir trois semaines ou un mois, 
ou tel qu on le rapporte d un voyage , ou d'une 
expédition , qui n aurait pas permis de se faire 
raser. L'histoire est conforme, sur cet article, 
avec le métal ; et Sidoine Apollinaire , qui vivoit 
du temps de nos premiers rois, dit que les 
Français se faisoient raser le visage, et qu'ils ne 
conservoient que de grandes moustaches , qu'ils 
relevoient avec un peigne. Mais je demande- 
rois volontiers à Éginard et à ses partisans : 
Comment Glovis II pouvoit-il avoir cette^rande 
barbe qui descendoit jusqu'à la ceinture, lui 
qui, de l'aveu de tous les historiens , est mort à 
l'âge de vingt-un ans ? Clotaire III, son fils , n'en 
a vécu que dix-sept ou dix-huit. Childéric II, 
son frère , fut tué qu'il n'avoit pas encore vingt- 
quatre ans. Clovis III, leur neveu, mourut à 
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lape de quatorze ans. Childebert II, son frère, 
ne passa pas sa vingt-huitième année. Le jeune 
Dagobert II , son fils , né ;en 700 , mourut en 7 1 6 ; 
Thierry de Chelles, son fils, vers la vingt-troi- 
sième année de son âge; siChildéric III, que 
Pépin détrôna , étoit fils de Thierry , il ne pou- 
voit, au plus, avoir que dix-neuf ans. Il est aisé 
de conclure, par l'âge de la plus- grande partie 
de nos rois de la. première race , que ces princes 
étant morts, ou en minorité, ou très-jeunes, 
ne pou voient pas avoir Cette grande barbe, 
avec laquelle Éginard nous les représente, à 
moins qu ils n'en portassent de postiches, pa- 
reilles à celle que prit René, duc de Lorraine, 
à l'enterrement du duc de Bourgogne , tué à la 
bataille de Nancy, dont le continuateur de 
Monstrelet dit qu'il vint voir le corps de ce 
prince, vêtu de deuil, et avoit, dit cet histo- 
rien , une grande barbe d'or venant jusqu'à la 
oeinture, en signification des anciens* preux. 
Après cela, je ne crois pas» qu'on doive ajouter 
beaucoup de foi à tout ce que ces écrivains de 
la seconde race noua disent de cette petite mai- 
son et de cette terre , où l'on veut que nos rois 
étoient renfermés par leurs maires. Ce n'est pas 
que je sois du sentiment dç P. Le Coin te, qui, 
traitant la même matière en différons endroits 
de aes Annales ecclésiastiques, prétend qu'on 
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ne trouve auoane trace dons l'antiquité y ni 
dus la situation de cette terre. 

Qu'il me soit permis de m éloigner du senti- 
ment de ce sçavant homme , surtout étant for- 
tifié de l'autorité du P. Alaktllon , qui, dans sa 
diplomatique, nous a rapporté une donation 
faite par GhiUebert Iil à ï abbaye de Saint-De- 
nis, où cm lit. ces mots : datum quodficit mensis 
Martius dits 1 2, annam 12 , rcçni riostri Mamacas 
in Dei nomine féliciter. 

Il y a une seconde donation du même prince, 
datée du même lien de Mamacas: ce qui ne 
laissa pas douter que ce ne fat une maison 
royale. A l'égard de sa situation, le même 
P. Mahillon nous a conservé une chartre du 
roi Charles-le-Simple r 'qui confirme d'ancien- 
nes donations faites aux moines deCompiègne, 
et dont ils se plaignoient que les titres a voient 
péri dans un incendie, et, parmi ces donations, 
faites à l'abbaye de Saint-Corneille de Com- 
piègne , on lit ces mots : in eodem quoque pago 
novio mensi de villa Mamacas (fuam dédit Odo rex 
sancto Cornelio, ad lurninaria, etc. ce qui prouve 
que cette terre étoit située dans le district et le 
territoire de Noyon. Les religieux de cette ab- 
baye en sont encore en possession , et cette terre 
s'appelle Maùmaques ou Mommaque*. Il nous 
reste un acte solemnel de la troisième race, et 
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de 1 an 1 200 , la vingtième année du règne de 
Philippe-Auguste, qui confirme ce sentiment;, 
on voit, dans cette chartre, qu'il y avoit une 
forêt qui portoit le nom de Momaques : ce qui 
nous fait voir, dit le sçavant V. Mabillon, que 
ce château et cette terre étoient environnés, de 
tous côtés, de grandes forêts, convenables à des 
princes , qui employaient une partie de leur 
temps à la chasse. 

Mais il ne faut pas conclure de l'existence de 
ce lieu, que nos derniers rois de la première 
race y ayent été ensevelis dans l'obscurité, et 
gardés comme des prisonniers d'État , ainsi que 
les écrivains de la seconde race l'insinuent, en 
tant d'endroits. Pour être persuadé du con- 
traire, il n'y a qu'à ouvrir le livre sixième de la 
Diplomatique, on y verra que la plupart des 
actes des princes dont nous parlons sont datés 
de Clychi; datum Clipiaco, datum Mot laças, da- 
tum Lusarca, datum Compendio , Novierito, Cap- 
tonaco , Valencianis novinginto, Carrariaco, Cris- 
ciaco , Parisiis , etc. A peine trouvons-nous trois 
de ces actes datés de Mamacas : ce qui prouve 
justement que nos rois n'y étoient pas renfer- 
més. On les voit, au contraire, toujours avec 
les marques de leur grandeur, et dans des Pa- 
lais convenables à leur dignité ; tous ces princes 
s'expliquent ainsi dans leurs actes : cùm ante 

5. 30 * 
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hos die$ in nostra vé procerorum nostrorum 
prœsentia compendion in palatio nostTP refiém- 
mus, etc. ; et tous ces titres ne sont presque que 
des donations que les priuces faisoient à diffé- 
rentes églises. Comment pouvoient-ils faire 
ces donations magnifiques, que nous lisons 
dans leurs Chartres , s'ils étaient insensés, et 
d'ailleurs réduits à ne vivre , et à ne subsister 
que du modique revenu d'une terre? Gomment 
le même Thierry III a-t-il pu fonder des mo- 
nastères dans les diocèses de Rouen et de Thé- 
rouanne? Où a-t-il pris tant de terres , dont il 
a enrichi les monastères d'Orbais , Saint- Vast 
d'Arras, et sur-tout l'église de Saint-Martin de 
la même ville , à laquelle il donna les biens qui 
lui appartenoient en Allemagne? 

On nous dira peut-être que ces donations 
étoient faites par les maires du Palais, et que, 
suivant la formule du temps , on mettoit seu- 
lement le nom du prince à la tête d'un acte, 
dans lequel on le faisoit parler, quoique sou- 
vent il n en eût pas eu connoissance. 

Mais on vient de voir que ces princes a voient 
un grand nombre de maisons et de terres, ou- 
tre ce Mamacas ; et le même Thierry III , dont 
nous avons parlé , ayant réuni à son domaine 
la terre de Latiniaco , qui avoit appartenu suc- 
cessivement à plusieurs maires du Palais, la 
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donna , par le conseil de la reine , sa femme , 
et de Bertfaier , maire du Palais , à l'abbaye de 
Saint-Denis, preuve de son autorité, puisque, 
par le conseil de la reine, sa femme, il dis- 
posent des terres et des biens réunis au do- 
maine. 

Tout ce que nous avons dit ici ne regarde 
que ce qu'Eginard a avancé, en général, d'o- 
dieux, et d'offensant contre l'autorité de nos 
anciens rois; il faut répondre, à présent, à ce 
que le Moine d'Angoulême a reproché de per- 
sonnel à ces princes, au sujet de la démence 
dans laquelle il les fait tous tomber, depuis Da- 
gobert III, à commencer par Ghilpéric II, son 
frère ; et, pour en juger sans préoccupation , il 
n'y a qu'à rapporter les principales actions de 
son règne , qui ne dura que cinq à six ans. Ce 
prince ne fut pas plutôt sur le trône, qu'il son- 
gea à attaquer Charles-Martel , qui se toit em- 
paré du royaume d'Austrasie, sous le titre spé- 
cieux de prince ou de duc des Français. Il fit 
une ligue , dans cette vue , avec Ratbode , duc 
de Frise; le Frison s'avança aussitôt dans le 
pays qui reconnoissoit Charles ; l'Austrasien fut 
battu, et Chilpéric, ayant joint le Frison, et ne 
trouvant pas d'ennemis en campagne , en état 
de leur résister, ils ravagèrent tout le pays, de- 
puis la forêt d'Ardennes jusqu'au Rhin, et 
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s'avancèrent jusqu'à Cologne ; la ville ne se ra- 
cheta du pillage que par une grosse somme 
d'argent. 

Charles eut sa revanche ; il avoit rétabli son 
armée ; il vint chercher , à son tour , Chilpëric , 
le surprit près de l'abbaye de Saint-Avélo, entre 
Limbourg et La Roche, en Ardennes, et mit son 
armée en' déroute ; ces avantages réciproques 
ne décidoient rien. Les deux armées, Tannée 
suivante , se trouvèrent campées près de Cam« 
bray; Charles, inférieur en troupes , demanda 
la paix, et on la lui refusa ,: à moins qu'il ne 
rendît l'Austrasie , qui appartenoît aux princes 
sortis du sang de Clovîs; on vit bien qu'il n'y 
avoit que les armes qui pussent décider de si 
hautes prétentions ; il se donna une bataille 
très-opiniâtre ; il y eut , de part et d'autre , bien 
du sang répandu ; la victoire se déclara à la fin 
pour Charles. Ce prince habile en profita , et il 
poursuivit ses ennemis , qu'il obligea de mettre 
la Seine et la Loire derrière eux , pour éviter de 
tomber entre ses mains. 

Chilpéric, abandonné de la fortuné , ne 
s'abandonna pas lui-même ; il engagea les 
Saxons , pour faire diversion , à prendre les ar- 
mes; et, en même temps, il eut recours à Eudes, 
duc de Gascogne et d'Aquitaine , prince puis- 
sant , et qui régnoit avec une espèce d'indépen- 
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dance, depuis les Pyrénées jusqu'à la Loire. Le 
Gascon se déclara en sa faveur, et vint joindre 
Chilpéric avec de nombreuses troupes ; ils mar- 
chèrent ensemble vers FAustrasie. Les deux ar- 
mées se rencontrèrent entre Soissons et Rheims; 
Charles fut encore victorieux ; il poursuivit ses 
ennemis jusqu'à la Loire , et Chilpéric se sauva, 
avec ses trésors , dans les États d'Eudes. Charles 
Tenvoya demander au Gascon ; Eudes , qui 
craignoit d'attirer ce foudre de guerre dans son 
pays, le remit entre ses mains, et Chilpéric ne 
survécut que deux ans à sa disgrâce. ' 

Je demande si ces ligues, ces guerres, ces 
combats et ces batailles, peuvent être attri- 
bués à un prince tombé en démence. Chilpé*- 
ric, le souverain légitime de ces royaumes, 
(FAustrasie , de Neustrie et de Bourgogne , tâche 
de détruire l'autorité d un sujet rebelle , quoi- 
que ce rebelle fût , en même temps , un grand 
seigneur et un grand capitaine : et, quoique 
Chilpéric eût été transporté , tout-à-coup , du 
cloître sur le trône, il ne laissa pas de se trou- 
ver aussitôt , en personne, à toutes les batailles 
qui se donnèrent contre Charles; il fit des li- 
gues puissantes contre lui , comme- nous le 
venons dédire, il-se joignit aux Frisons, il sus- 
cita les Saxons*, il se ligua avec les Gascons ; on 
ne pou voit mieux conduire ses entreprises , 
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mais la fortune lui manqua en toutes ces oc- 
casions. 

Et que lui pourroit-on reprocher, s'il n'avoit 
pas eu en tête un aussi grand capitaine que 
Charles? Cet insensé ne laissa pas de soutenir 
la guerre pendant plusieurs années , dit le 
Moine d'Angoulême; il n'est traité d'insensé, 
que parce qu'il fut malheureux ; c aurait été ud 
des plus grands princes de la monarchie, s'il 
avoit ruiné le parti du maire du Palais; mais 
c'est ce qui étoit presque impossible, dans la si- 
tuation où étoient alors les affaires d'Anstrasie, 
de Neustrie , et de Bourgogne ; et , pour en juger 
sainement , il ne sera pas inutile de représenter 
ici , en peu de mots , quel étoit l'état et la forme 
du gouvernement Français. Tacite, dans son 
Traité des mœurs des Germains, nous apprend 
qu ils a voient égard aux droits de la naissance, 
dans le choix de leurs souverains; mais qu'il» 
ne considéroient que le mérite et la valeur 
quand il étoit question de mettre des généraux 
à leur tête. 

Nos premiers Français , sortis , comme on 
sçait , de la Gef manie , en usoient de la même 
manière ; ils prenoient toujours leurs rois dans 
la Maison dominante; et la couronne étoit 
toujours héréditaire. Les maires, au contraire; 
étoiént toujours électifs; et jamais* dans 1* 
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premiers règnes , le fils ne succëdoit au père. 
Les Français, disent nos anciens historiens, 
c est-à-dire , les nobles et \es gens de guerre , 
étotent en droit de choisir leur général * que le 
prince seulement confirmoit; Frédégaire nous 
en fournit une preuve, qui mérite d avoir sa 
place ici. Les Français , sous le règne de Sige- 
bert I er , avoient élu pour maire du Palais , un 
certain seigneur , appelle Ghrodin , également 
estimé pour sa valeur et sa probité. 

Ce seigneur, par un motif de conscience, 
s'excusa d'accepter cette dignité. Il représenta 
à rassemblée que, se trouvant allié de la plu- 
part des seigneurs Français , il lui faudrait ou 
fermer les yeux sur leurs injustices , ou , s'il en- 
treprenoit de les en punir, qu'on le ferait pas- 
ser pour un homme dur, et pour un mauvais 
parent. Cet aveu , qui marquoit un fond de 
probité extraordinaire, lui attira, de nouveau, 
l'estime et la confiance de toute l'assemblée; 
et, comme on ne put le résoudre à se charger 
dé cet emploi , on le pria du moins de nom- 
mer lui-même le maire du Palais. Ghrodin 
s'adressa à un seigneur Français qui avoit été 
son élève, appelle Gogon; il prit, dit Frédé- 
gaire, sa main, et la fit passer sur son col, 
pour montrer que lui et les Français lui al- 
loient être soumis. Clotaire II eut l'habileté de 
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persuader aux Bourguignons de se passer de 
maire du Palais, sous son règne; mais, après 
la mort de Clovis II, son fils, ils Voulurent 
rentrer dans leurs droits. La reine vint exprès 
en Bourgogne, avec le roi Clotaire III, son fils 
aîné; et, tout ce quelle put obtenir de cette 
nation, ce fut de faire tomber le choix sur 
lin certain Flavade qui lui étoit attaché, et à 
qui elle fit épouser sa nièce , nommée Rans- 
berge. 

L'histoire ne nous a point conservé la mé- 
moire de l'institution de cette grande charge , 
qui paroît aussi ancienne que l'origine même 
de la monarchie; il est bien vrai qu'il nen est 
point fait mention sous le règne du grand 
Clovis, ni de ses enfans; mais, quand Grégoire 
de Tours et Frédégaire en parlent , sous le règne 
des petits-fils de ce prince, ils s en expliquent 
comme d'une dignité déjà établie, et on voit 
ces ministres, sous le règne de Clotaire II, à la 
tête des armées. Le maire étoit, en même temps, 
le ministre et le général né de l'Etat; nos Fran- 
çais, infiniment jaloux de leur liberté, les ré- 
véraient comme les tuteurs des lois; et ils les 
opposoient comme une barrière aux entre- 
prises du souverain, s'il eût tenté de porter 
trop loin son autorité, et au préjudice de la 
liberté de la nation. 
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Cet usage n'étoit point particulier aux Fran- 
çais. Les peuples d'Arragon ont eu, jusqu'au 
règne de Philippe II, leur major qu'ils appel- 
aient el justitia , ]e grand-juge. Ce souverain 
magistrat étoit considéré comme le modéra- 
teur de l'autorité des rois, et le protecteur des 
privilèges de la nation ; on sçait que , dans la 
cérémonie de l'inauguration de* rois d'Arra- 
gon , on leur adressoit ces paroles si hardies: 

Nous qui valons autant que vous, nous vous 
élisons pour roi, à telles et telles conditions} et 
entre vous et nous, un qui commande plus que 
vous. 

Les palatins de Hongrie avoient ancienne- 
ment la même autorité dans ce royaume. Le 
palatin étoit le premier ministre et le général 
né de l'État, avant que la Maison d'Autriche 
eût aboli les privilèges de cette nation; et, sui- 
vant les lois de l'Empire, si quelques princes 
d'Allemagne avoient un procès contre l'empe- 
reur, ou qu'ils se plaignissent qu'il eût donné 
atteinte à leurs droits et à leurs privilèges , ils 
le faisoient assigner devant l'électeur palatin , 
pour le cercle de Spuabe, et devant le duc 
de Saxe, pour les pays qui suivoient le droit 
Saxon. 

Mais tous ces grands droits, si redoutables 
aux souverains, ont été affaiblis insensible- 
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ment, et le* princes ne souffrent pas si aisé- 
ment des arbitres de leur conduite. 

Ce n'est pas que , pour modérer leur auto- 
rité, on n'eût sapement établi en France v que 
cette éminente dignité ne pourf oit jamais être 
héréditaire; mais, comme toutes les fortunes 
des particuliers étoient entre les mains de ce» 
maires du Palais, ils eurent l'adresse de la faire 
passer insensiblement à leurs enfans. 

Grimoalde, dont nous venons de parler, fils i 
de Pepin-le-Vieux , dit Delanden , s'empara de j 
la mairie de l'Austrasie, comme d'un héritage, 
et il tenta ensuite de mettre la couronne de ce 
royaume sur la tête de son fils. Il succomba 
dans ce projet ambitieux , et fut traité comme 
un tyran; s'il eût réussi, nos historiens lui au- 
raient donné toutes les louanges qu'ils ontpro. 
diguées à Pépin , son arrière-neveu , qui détrôna 
Ghildéric, son maître. Le succès décide des 
titres, et fait du même homme* un conqué- 
rant ou un usurpateur. Béga, sœur de Gri- 
moalde, épousa Ahchise, fils de Saint-Arnould, 
qui avoit gouverné l'Austrasie , au commence- 
ment du règne de Dagohert I er . Voilà le fon- 
dement et l'origine de la grandeur à laquelle 
s'éleva la Maison Carlienne. Anchise fut père 
de Pcpin-Uî-Gros, ou de Herstal, maire du Pa- ] 
lais, en Ncustrie, sous le rogne de Glovis III , 
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et qui gouverna, sans roi; foute l'Austrasie. 
Pépin laissa son autorité et son crédit , et peut- 
être des projets ambitieux , à Charles-Martel , 
son fils, qui lui succéda dans la mairie. Ce 
prince , dans ce haut degré de puissance , où 
sa rare valeur et son habileté le portèrent, 
tenta, par des interrègnes affectés, la disposi- 
tion des Français , et s'ils seroiëtit d'humeur à 
le placer sur le trône. Mais, les ayant trouvés 
inviolablement attachés au sang du grand Glo- 
vis, il n'osa enlever la couronne à ses maîtres; 
il laissa ce grand dessein à Pepin-le-Bref , son 
fils j qui, ayant hérité de sa dignité de maire 
et de son ambition, sçutse prévaloir des con- 
jonctures, et détrôner un jeune prince, âgé de 
dix-huit où dix-neuf ans, et faire passer la 
couronne dans sa Maison: ce qui paroîtra 
moins surprenait, si on considère que la mai- ' 
rie étoit devenue héréditaire dans sa Maison ; 
qu'il étoit le dépositaire de la souveraine puis- 
sance, le maître absolu dés grâces; que les ar- 
mées étaient sûus ses ordres; et que la foule r 
les respects et la flatterie, en wûr mot, ce qui 
s appelle la Cour, étoit toute de son côté, pen- 
dant quon ne voyoit 5 qu'une triste solitude 
dans le Palais des *6is, la plupart mineurs r 
et dont plusieurs moururent si jeunes , et si 
prdmjftelnenft , que je ne sçais si on ne peut 
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pas douter que leur mort ait été bien natu- 
relle. 

Les historiens de la seconde race, et attachés 
à la Maison Carlienne , ont voulu faire passer 
ces princes pour des insensés; mais je défie 
qu'on puisse en trouver la moindre preuve 
dans toute l'histoire. Thierry III, Childebert III, 
qui succéda à Clovis III , son frère , est appelle, 
dans le livre de gestis regum Franùorum , vir in- 
dit us etjustus; par où auroit-il mérité ces qua- 
lités d'un historien , qui écrivoit sous le règne 
de Thierry de Chelles , c est-à-dire , vingt-huit 
ans après , s'il ne s etoit pas signalé et par sa 
valeur et par la sagesse de son gouverne- 
ment? 

Ce n est pas que je prétende faire , de tous 
ces princes, des héros; la plupart, morts jeunes, 
n'ont pu faire éclater leurs bonnes qualités; ' 
elles étoient même obscurcies par 1 éclat des 
grandes actions de leurs maires , qui tous ont 
été de grands capitaines; il y a cependant une 
remarque à faire, au sujet de tant de guerres 
qu'ils ont soutenues contre les vassaux de la 
couronne, et dont nos historiens leur font hon- 
neur; mais, si on examine les motifs de ces 
guerres , on verra que c 'était moins pour con- 
server la gloire de la monarchie, que pour se 
perpétuer dans le gouvernement. Ratbode , 
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duc de Frise, reconnoissoit Ghilpéric III pour 
son souverain ; il se joint, à ce prince, contre 
Charles -Martel, qui faisoit la guerre à son 
maître ; et nos historiens font honneur à Char- 
les de ses victoires, qu'ils auraient traité de 
rebelle et d usurpateur, s'il avoit été défait. 
J avoue que. le grand-père, lé père, et le petit- 
fils, je veux dire, Pépin d'Herstal', Charles- 
Martel, et Pepin-le-Bref, étoient de grands 
capitaines; et je conviendrai, si on veut, que 
les rois, leurs maîtres, Ghilpéric, Théodore 
et ChUdéric, n étoient que des hommes mé- 
diocres ; mais où trouvera-t-on que ces princes 
ayent donné aucune marque do démence? 
Quelle preuve trouverons-nous qu'ils se soyent 
fait traîner, par mollesse , dans un chariot attelé 
de bœufs v eux que nous voyons à la tête des 
armées? Ces historiens partiaux les enferment 
tous dans une chaumière, pendant que tous 
les titres qui nous restent, font mention de 
différons Palais qu'ils habitoient : in palatio 
nostro. On veut qu'ils n eussent, pour tout 
bien , que le simple revenu d une terre, et nous 
trouvons, dans ces mêmes titres, des preuves 
d'un nombre infini de fondations qu'ils ont 
faites. Mais aussi , d'où avons-nous tiré toutes 
ces fables ? D'un Éginard , passionné pour la 
mémoire de Charlemagne, fils de celui qui 
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avoil détrôné ces princes; de l'auteur febaleui 
des Gestes des rois de France , qui écrivoit sous 
Thierry de Ghelles, et pendant que Charles- 
Martel faisoit trembler toute la France sous 
son autorité; d'un Erchambevt, adulateur de 
Charles-Martel > sous le gouvernement duquel 
il a écrit , et pendant son ministère ; du con- 
tinuateur de Frédégaire , aux gages- de Childe- 
brand, frère de Charles-Martel, et du Moine 
de Saint-Ârnould , maison fondée par les Pé- 
pins, et dont l'annaliste ne cache point sa 
passion contre les princes Mérovingiens. 

Enfin, quoique Sigebert III, Théodoric III 
et Chilpéric se soyent trouvés en plusieurs ba- 
tailles, on en fait des insensés, parcp qu'ils 
n'ont pas été heureux. L'histoire ne dit rien de 
quelques-uns de leurs successeurs ; mais , outre 
que les grands événemens se rapportoient à 
leurs maires, on peut dire que l'histoire a plu- 
tôt manqué à ces princes, qu'ils n'ont man- 
qué eux-mêmes de fournir de matière à l'his- 
toire; mais quand même, soit par leur mino- 
rité, ou par l'excès de puissance où étaient 
parvenus les maires, ils nfeuroient pu se si- 
gnaler dans les combats, en doit -on avoir 
parlé, pour cela, comme d'insensés? Les princes 
ne peuvent-ils acquérir de la gloire qu'en ré- 
pandant beaucoup de sang? Mais c'est une des 
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bizarreries de l'esprit humain > qui , dans le 
fond , cpnnott tous les avantages de la paix , 
et qui cependant ne trouve pas qu un prince 
ait régné glorieusement , si son règne n'a été 
rempli de guerres , et d'événemens funestes et 
sanglans. 
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CARACTERE D'AUGUSTE. 

PARALLÈLE ENTRE AGRIPPA ET MÉCÈSE, 



MINISTRES DE CE PRINCE. 



Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, 

tom. V, p. a35. 



jDe tous les moyens qui concourent, soit à la 
fondation des empires, soit à leur affermisse- 
ment, il n'y en a point qui y ait plus de rap- 
port, que le bon choix que font les princes de 
leurs généraux et de leurs ministres; et, sans 
entrer ici dans un détail assez connu, il est sur, 
que comme Agrippa rendit, par sa valeur, 
Auguste maître de l'Empire, Mécène, par sa 
sagesse et son habileté , contribua à en affer- 
mir la nouvelle domination. 

Mais quel a été le plus grand de ces deux 
Romains? C'est une question qu'on ne peut 
décider qu'en examinant le caractère particu- 
lier d'Auguste, la situation des affaires, quand 
ces deux ministres y prirent part , et par qu e * 8 
services l'un et l'autre parvinrent à la confiance 
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d'un prince , qui n'en eut jamaia d'entière que 
pour eux seuls. 

Les historiens ne conviennent pas, entre 
eux, sur le caractère de cet empereur. Les uns 
le représentent comme un génie du premier 
ordre, vaste dans ses vues, juste dans ses pro- 
jets , capable de former les plus grands desseins 
et de les exécuter, naturellement humain , et , 
depuis l'extinction du triumvirat, doux, clé- 
ment, plein de bonté, et tel enfin qu'il sem- 
blent être né pour le bonheur de l'univers. 
Selon d'autres, c'étoit un prince ambitieux, 
sans courage , entreprenant et timide en même 
temps, infidèle. avec ses alliés, cruel et impla- 
cable dans ses vengeances , superstitieux , sans 
mœurs et sans vertus. On distingue aisément , 
dans ces deux portraits , la flatterie et la ma- 
lignité. Auguste n'a été ni si grand , ni si bon , 
ni si foible , ni si méchant , qu'on nous le re- 
présente ; le caractère des hommes est ordinai- 
rement plus mêlé ; et si ce prince n'a pas pos- 
sédé toutes les qualités que lui donnent quel- 
ques historiens, il n'a pas aussi été tel que les 
autres l'ont dépeint. On ne sçauroit disputer, 
au petit -neveu de César, de grands talens; 
on voit, dans ses desseins, un courage qui 
étonne, un esprit de suite, et qui sçavoit dis- 
tribuer, dans des temps convenables, lexécu- 
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tion de ses projet», une grande pénétration 
pour connoître les hommes, beaucoup d'équité 
dans les emplois qu'il leur donnoit. Il étoit 
toujours attentif atii affaires, cruel ou clé- 
ment , selon que le temps et les injures le de- 
mand oient, ennemi des périls, poltron même, 
peut-être par politique ; il sçavoit couvrir ses 
défauts , par l'art infini qu'il avoit de se don- 
ner les vertus qui lui ttiaiiquoient. Enfin il 
étoit , comme il Pavouoit lui-même , utt excel- 
lent comédien* et qui, sotos te masque, sçut 
jouer diffëréns rôléè pour parveni* au pre- 
mier. 

C'est cfe qUll ftiut développer, pour pouvoir 
mieux jtlger du caractère de tes deux ministres. 
Au milieu des troubles qui suivirent là mort 
de César, parut > sur la scène, C. Octave, son 
fils adoptif* Agé à peine de dix-huit *fts, et ne 
faisant q&e sortir des écoles d'Apollônie, il osa 
former le dessein de détruire lu république, d 
de s'emparer de la souveraine puissance; et, 
ce qui est plus surprenant èàcbre, sans être 
assuré d'aucun des partis qui s'étoiebt formés 
à la mort du dictateur. Env&in ses parens et 
ses amis , les partisans même et les ennemis de 
la liberté , s'opposèrent à -Un dessein si hardi , 
rien ne fat capable de -l'ébranler; et, soutenu 
du seul nom de Oésar, il entreprit de résister 
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iyx uns çt ^ wtpe*. 1^1^ i cppune U n'avoft 
pas aspez de forçeq ppur qt, soutenir , en mè^e 
temps, contre ces différens partis, il eut l'adresse 
de s'allier ^ccesqiyejnent ayeç w* , de se, servir 
tour-à-Jour, dp leur afl^mosité et <fc jçurq ^r- 
mes pour les, détruire les uns après les autres, 
et de jetter ainsi Jes fppdeipens, de Sfi grandeur 
*ur leur ruine. T^e\ fut le plan fixe qu'il forma, 
et dont il ne ^carta jajpajs. Un prpfpnd si- 
lènes couvrait ce grand dessejp ; il ne laisspjt 
voir que la. résolujipn 4 e venger. La inprt de 
ioq p£re; il s'en fif inênje un prétexte pour 
arnaer. Marc-Antpine se. servit du, inè^e pré T 
taxfc, pour rappelle» les léçiftW qu,i étpien^ sqi# 
ses ordres. A ne voir, que les, dehors 4e çetfe 
conduite, ils, devojen^, ce sepapte, s/uuir l'un, 
avec l'autre, pour cqncqurjr au ty)£me dessein; 
mais 4«» intérêts plus pressans les faisoiepf 
agir. Antoine aspjcqit aussi ^ lq souveraine 
autorité ; et poiunie ils se pénéjrèf enj, U» 4e,T 
yipren* ennemis, £ava*n les ami» 4e (César 
clrçrfiltèr/enj; k les récppçjlier; i|s s'erapras- 
«èrent, mai» leur défîanoe ne se jnif pqjnf: de 
ia partie; et. comme ils se traversqjent dap» 
tous taire de&seÛM» leur fcinfc amitié ne dura 
pas long-ttffnp». Antpjne se satitfaisojt par 
de» marque* 4e me$ris , e* tra&oif d'écolier je 
jeune Qcjave, pendant; que pet écoLjej;, mettre, 
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à l'extérieur, de son ressentiment, jettoit de 
loin les fondemens de la perte de son concur- 
rent. 

Cependant Antoine alla mettre le siège de- 
vant Modène, espérant que le jeune César 
viendrait dans son camp, et le reconnoitroit 
pour général ; mais ce prince , qui jugea bien 
que le dessein de venger le dictateur, en chas- 
sant, de cette place, Décimus Brutus , un de ses 
assassins, étoit moins àe qui les conduisent, que 
l'envie de devenir le maître de Rome, en pre- 
nant cette ville, sçut, par le moyen de Cicé- 
ron, faire craindre le succès de ce siège; et 
Antoine fut déclaré, par le sénat, ennemi de 
la patrie. Les deux consuls se mirent en mar- 
che; Auguste se joignit à eux avec ses troupes, 
et Antoine fut obligé , après la perte de la ba- 
taille , de lever le siège. Auguste demanda et 
obtint le consulat, mais il ne le garda pas long- 
temps. Antoine, qui a voit rétabli son armée 
par la jonction des troupes de Lépide, me- 
naçoit Auguste de se joindre avec les conjurés; 
et le jeune César, épouvanté du projet dune 
ligue, à laquelle il- n aurait pu résister, lui fit 
offrir de se réconcilier avec lui , de joindre leurs 
troupes et de partager la souveraine puissance. 
Cependant, comme ils étaient toujours en gara 
Jun contre 1 autre, ils s associèrent Lépide 
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moins comme chef de parti, que pour être 
l'arbitre des différends qui pourroient surve- 
nir. Tel fut le fameux triumvirat , dont les 
cruautés font horreur. Enrichis par les pros- 
criptions , et devenus puissans par la mort de 
leurs ennemis, ces trois chefs abattirent le 
parti des conjurés; et la liberté fut ensevelie 
dans les plaines de Philippe , avec Brutus et 
Cassius , les derniers des Romains. 

Comme Auguste avoit donné, dans toutes 
les occasions , des marques de foiblesse et de 
timidité , il eut souvent à essuyer les railleries 
d'Antoine ; ainsi il crut qu'il lui étoit nécessaire 
de faire choix d'un bon général. Agrippa fut 
choisi: soldat de fortune et sans naissance, et 
qui, par là, ne pouvoit faire aucun ombrage. 
Il étoit question alors de chasser de la Sicile le 
jeune Pompée, qui s'en étoit emparé, et d'où 
il infestoit toutes les côtes d'Italie. Auguste 
navoit point de flotte. Agrippa fit construire 
des vaisseaux, alla chercher l'ennemi, battit 
ses lieutenans en plusieurs rencontres, et défit 
enfin Pompée lui-même. Mais , aussi modeste 
que grand général , connoissant peut-être aussi 
la délicatesse et la jalousie de soi} maître, il 
refusa les honneurs du triomphe qu'il méritoit. 

Auguste, victorieux de tous les républicains, 
crut qu'il étoit temps de rompre avec ses col- 
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sans rejetter, tout-à-fait, l'un et l'autre con- 
seil, résolut de retenir l'autorité souveraine; 
mais , pour accoutumer insensiblement les Ro- 
mains à supporter sa domination , il déclara 
publiquement qu'il s en dépouillerait dans dix 
ans , faisant espérer qu'alors il aurait entière- 
ment rétabli le calme dans l'État. On le vit, 
en effet , tous les dix ans , renouveller la même 
protestation. 

Dès-lors Agrippa et Mécène partagèrent l'au- 
torité et la confiance de leur maître , avec cette 
différence que le premier, plus estimé, épousa 
la fille d'Auguste, et fut consul. Mécène prit 
une route détournée pour se distinguer ; con- 
tent d'une vie délicieuse, et de régner, pour 
ainsi dire, sur le cœur de son maître, il sçut 
renoncer à toutes les dignités. L'un étoit re- 
gardé comme le soutien de l'empire, l'autre 
comme un ami doux et agréable, plus atta- 
ché à la personne de son maître , qu'à sa di- 
gnité. Mais , comme on a moins parlé de ce 
favori , à cause des guerres continuelles qui ren- 
dirent Auguste le maître du monde, et auxquelles 
Mécène eut peu de part , il est bon de faire 
connoître plus particulièrement un Romain, 
dont le nom, depuis tant de siècles, est con- 
sacré à la protection des lettres. 

Né chevalier Romain, c'est-à-dire, dans le 
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second Ordre de la république , il eut le bon- 
heur d'étudier, avec Auguste , à A polio nie; et la 
conformité d'humeurs , l'amour des belles-let- 
tres, et le même penchant pour les plaisirs, 
formèrent entre eux, dès ce temps -là, une 
amitié qui dura toujours. La guerre civile s'é- 
tant allumée, Auguste, d'un favori agréable; 
se fit un ministre utile. Mécène fut toujours 
chargé des négociations les plus délicates; et 
Auguste ne pouvoit jamais faire un meilleur 
choix. Mécène avôit ces qualités douces qui 
gagnent les cœurs; né avec beaucoup desprit, 
ïéducation et l'étude avoient achevé ce que la 
nature avoit préparé en lui. Ce fut dans une 
de ces négociations secretteô, qu'il sçut tirer 
d'Antoine des secours pour chasser le jeune 
Pompée de la Sicile. Dès qu'Auguste fut de- 
venu le maître, le favori changea de système, 
et ne songea plus qu'aux moyens de conserver la 
personne et l'autorité de l'empereur. Des es- 
pions, répandus dans toutes les cabales, lin- 
struisoient des sentiment de ceux qui ne goû- 
toient pas le nouveau gouvernement; et ce 
fut sur leurs rapports, qu'il porta Auguste à 
relâcher une partie de son autorité , pour con- 
server plus sûrement celle qu'il retiendrait Ce 
fut aussi par les conseils de ce ministre que 
Rome eut encore des consuls, des préteurs et 
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des édiles, anciens officiers de t l a république, 
quoique, dans le fond, ils n'eussent qu'une 
ombre d'autorité. 

Mécène porta encore plus loin ses soins et 
ses vues : dans le dessein de faine estimer le 
prince, et de faire aimer même son gouverne- 
ment , il s'attacha tous ceux qui pouvoient servir 
à sa .gloire; poëtes, orateurs, historiens, il les 
appelloit auprès de lui, les combloit de caresses 
et de bienfaits , et les produisent à son maître. 
6a faveur lui attirait tout le monde; et les 
plus honnêtes gens se trouvoient , avec plaisir, 
aux sçavantes conférences qui se tenoient chez 
lui. Là , on exaltoit les louanges du ptiroce; ces 
louanges, répandues ensuite parmi le peuple, 
adoucissaient insensiblement les esprits ; et la 
haine et l'envie se changèrent ainsi «n admi- 
ration. Un si heureux changement fut i ou- 
vrage de Mécène ; et si Agrippa , au travers de 
-mille périls , sçut faire triompher son maître 
de ses ennemis déclarés , Mécène désarma .des 
ennemis cachés , accoutuma .des «hommes libres 
à là servitude , et rendit toiérable la monar- 
chie , si odieuse à des républicains. 
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Il tièst pas surprenant que , dans l'ancien re- 
cueil dés loi* Saliques , on n'en trouve aucune 
qui ait eu pbut objet la reforme du luxe. 
Cotntue ce vice n'est ordinairement produit 
que par les richesses et l'abondance , on ne Fa 
gûètes vu jparottre dans le cotaittieneeittettt des 
empires, et quand les États ont commencé à se 
former; ce sont ordinairement des conqué- 
rant quiTont f apporté , avec les dépouilles des 
pays conquis. Ce ne fut que Fan 536 de Borne, 
que les Romains furent obligés , pour réprimer 
ce désordre, d'avoir recours aux lois somp- 
tuaires. 

Les Français ignorèrent, encore plus long- 
temps , le mal et le remède. 'Cette nation , 
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comme on sçait , habitait autrefois au-delà du 
Rhin y soit , dit un ancien historien , qu'elle en 
fut originaire , ou qu elle lut venue s y établir 
de plus loin. Tant qu ils restèrent dans la Ger- 
manie, leurs maisons, ou plutôt leurs cabanes, 
n étoient bâties que de bois , encore sans être 
dolé , et couvertes seulement de chaume , 
comme le rapporte Tacite. Les hommes n'a- 
voient ordinairement, pour habit, qu'unsayon, 
fait de gros drap ou de peaux , le poil en de- 
hors , et attaché avec une seule agraffe. Quel- 
ques uns ajoutaient une espèce de pantalon 
fort étroit. C est ainsi qu ils parurent dans les 
Gaules , sous la conduite de Clodion ; For et 
l'argent leur étoient inconnus, ou, du moins, 
n entroient point dans le commerce. Personne , 
parmi eux , n avoit de fonds de terre en propre ; 
leurs chefs leur en assignoient , tous les ans , une 
certaine mesure, proportionnée à leurs besoins ; 
ainsi la terre, le sujet aujourd'hui des guerres 
entre les princes, et des procès entre les parti- 
culiers, leur servoit de patrimoine universel, 
où tous avoient droit , et où chacun avoit part. 
Et si le dérangement des saisons produisoit la 
stérilité, et trompoit leurs . espérances , ils al- 
loient en course , et faisoient leur récolte sur 
les terres de leurs ennemis. 

Une vie libre , mais sauvage , des mœurs fé- 
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roces , le peu de commerce qu'ils avoient avec 
des nations policées , l'ignorance des commo- 
dités , tout contribuoit à éloigner le luxe de 
leurs cabanes ; et nous ne pouvons nous faire 
une idée plu s jùs te de ces premiers temps , qu'en 
les comparant au genre de vie que mènent 
encore aujourd'hui les Hurons et les Iroquois. 
Quand nos premiers Rois eurent passé le 
Rhin , les guerres continuelles qu'ils eurent à 
soutenir contre les Romains, les Bourguignons 
et les Visigoths , et souvent même des guerres 
civiles , ne leur permirent guères dé rechercher 
des parures superflues : les Français tiroientleur 
principal ornement de leurs armes , qui étoient 
ordinairement d'un fer ou d un acier bien poli ; 
et on voit, dans Grégoire de Tours, le premier 
de nos historiens, que Glovis, dans une revue 
générale de son armée , prit occasion du mau- 
vais état où il trouva la hache d'armes d'Un 

i 

soldat, qui lui avoit manqué de respect, dans 
une autre occasion , pour lui en fendre la tète. 
Gè Prince, au rapport de l'historien Français , 
entreprit la conquête des Gaules , sans avoir ni 
or, ni argent. Thierry, son fils aîné , fut charmé 
d'avoir eu un bassin d'argent pour sa part des 
dépouilles de Bazin , roi de Thuringe : ce fut 
un bijou pour ce prince, encore barbare, et 
peut-être le premier qui eût paru sur la table 
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de nos rois. Mais rien ne prouve mieux com- 
bien , dan* toute cette première race , on étoit 
éloigné de tout ce qui approchent du luxe , que 
la basterne ou le chariot, traîné par deux 
bœufs , et conduit par un bouvier , dont nos 
rois se servoient pour voiture- On voit que la 
basterne de nos premiers Français netpit pas 
tout-à-fait aussi magnifique que nos berlines , 
quoique l'invention de ces deux voitures vienne , 
^peu-près, du même pays. 

On sçait que le royaume de France devint 
un .grand empire sous Gharlemagne : cepen- 
dant cet empereur , au milieu de cette foule de 
princes, de grands seigneurs et de capitaines, 
de différons pays et de différentes nations , qui 
composoient une cour nombreuse et magni- 
fique, conserva toujours, dans ses habille- 
jnens , la simplicité de ses ancêtres. On le voyoit 
toujours vêtu à la française, à moins qu/il ne 
fût obligé de donner audience à des ambassa- 
deurs , ou qu il se trouvât dans ce3 assemblées 
générales , où la majesté de l'État doit paroitre 
dans le souverain: bors ces occasions , son ha- 
billement différoit peu de celui-même du peu- 
ple. Il portoit en hyver, <JU Eginard, up pour- 
point , fait de peau* de loutre, sur y ne tunique 
de laine avec un simple bordé de soye : il met- 
toit, sur ses épaules, un sayon de qouJieur bleue, 
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et , pour brodequins , il se servoit de bandes de 
diverses couleurs , croisées les unes sur les au- 
tres ; il s'en veloppoit ensuite d'un long manteau, 
fait dune manière singulière; paiwtarant et 
part-derrière , il touchoit aux pieds , et il étoit si 
court par les côtés , qu'à peine approchoit-il ded 
genoux. 

Tel étoit, à-peu-près, l'habillement des Fran- 
çais ; mais , comme la nouveauté a de grands 
charmes pour les hommes , les Français , ayant 
Vu aux Gaulois de petits manteaux bigarrés de 
différentes ' couleurs , ils les préférèrent aux 
grands maàteaux , sous prétexte qu'ils étoient 
trop etnbarrassans. L empereur , dit le Moine 
de St.-Gal , dissimula d'abord oe changement; 
mais, d'étant aperçu que les Frisons, qui faisoient 
ordinairement ce commerce de petits man- 
teaux , les vendoieht aussi cher que les an- 
ciens oh il entroit beaucoup plus d'étoffe , il en 
défendit la vente et l'usage , sur-tout dans ses 
armées. L'usage du long manteau fut rétabli , 
qui , comme le manteau de Grifonet, dans la 
comédie , étoit un meuble universel : la nuit , 
couverture ; le matin , robe de chambre ; et à 
la ville et en campagne , parapluie impéné- 
trable. 

Mais quelque précaution que prit ce grand 
prince pour conserver , parmi les Français , 
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l'ancien habillement et la simplicité de la na- 
tion, il ne put empêcher, dans les différons 
voyages qu'il fit en Italie, que ses, capitaines et 
ses courtisans ne prissent les modes des Italiens , 
sur-tout par rapporta ces riches pelleteries, que 
les marchands vénitiens rapportoient de l'O- 
rient, et dont les Français, à l'exemple des Ita- 
liens , ornoient leurs vêtemens. Charlemagne , 
pour les corriger de oe luxe, monta, un jour, 
à cheval , sous prétexte d'aller à la chasse , quoi- 
qu'il neigeât, et qu'il fit un grand froid: il 
n'étoit couvert que d'une simple peau de mou- 
ton , attachée sur l'épaule , suivant l'usage de 
ce temps-là , et qu'on tournoit du côté que ve- 
noit le vent et la pluie. Le prince, en cet état, 
fut suivi de ses courtisans avec leurs habits de 
soye, sur lesquels étoient cousues des -bandes 
de pelleteries de' différentes couleurs. Tout cela 
fut bientôt déchiré par les ronces et les épines 
qu'on trouve dans les forêts; et ces peaux pré- 
cieuses , mouillées par la neige et la pluie , fu- 
rent entièrement gâtées. L'empereur , au retour 
de la chasse , ne souffrit point que ces seigneurs 
le quittassent pour changer d'habits; nous les 
sécherons mieux , leur dit-il , en nous appro- 
chant du feu , qui ne servit , comme il Tavoit 
bien prévu , qu'à faire retirer et grimacier ces 
bandes de peaux ,- en sorte que , le soir , et 
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quand il fut question de se déshabiller, tout 
.s'en alla par morceaux. Charlemagne , qui vou- 
loit faire servir cette innocente malice à une 
correction utile, fit dire à ses courtisans, le 
lendemain, qu'ils eussent à parottre, devant 
lui , avec les mêmes habits qu'ils avoient portés , 
la veille , à la chasse ; et , de son côté , il prit sa 
pçau de mouton , comme s'il eut voulu y re- 
tourner: chacun se présenta dans un délabre- 
ment qui pouvoit être regardé comme une 
mascarade. Pour lors l'Empereur , prenant ce 
sérieux et cet air de grandeur qui lui étoit si 
naturels: « Fous que vous" êtes! dit-il, en leur 
u adressant la parole, dites-moi à présent, le- 
« quel de vos habits ou du mien est le plus utile 
« et le plus durable , quoique la peau dont je 
« me suis servi, ne coûte qu'un sol , et que vos 
« pelleteries étrangères reviennent, je ne dis pas 
« à plusieurs livres , mais même à plusieurs 
« talens ? » 

Le moine de St.-Gal, dont j'ai tiré ce fait, 
adressant la parole à Louis-le-Débonnaire , lui 
représente que cette correction de l'Empereur , 
son père , bannit le luxe de sa Cour et de ses 
armées , et que , depuis ce temps-là , aucun ca- 
pitaine n'y parut qu'avec un simple habit de 
laine, et couvert de ses armes pour toute pa- 
rure. * 

5. 32 
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Ce prince si grand , et en même temps si 
modeste, joignit à son exemple, l'autorité des 
lois ; et c'est à lui que nous sommes redevables 
des premières lois somptuaires. Le prix des 
étoffes , augmentant à proportion du luxe , il 
y pourvut par une ordonnance de Tan 808, 
que Ton trouve dans ses Capitulaires. Il y est 
défendu*, à toutes personnes', de vendre ou 
d'acheter un sayon double plus cher que 20 sols, 
et le simple, 10 sols. Le sayon étoit une espèce 
de veste ou de robe de dessous , sur laquelle on 
mettoit le rochet fouré, qui ne devoit être vendu 
que 3o sols , s'il étoit de poil de martre ou de 
loutre, et 10 sols, si ce n'étoit que du poil de 
chat; et ceux qui violoient cette ordonnance, 
étoient condamnés à payer 4o sols d'amende 
envers le roi, et 20 sols pour le dénonciateur; 
sur quoi cependant il est bon de remarquer 
que le sol de ce temps-là, selon M. Leblanc , 
dans son Traité des monnoies, évaliié à la 
monnoie courante , valoit 46 sols. 

Louis-le-Débonnaire imita, dans ses habits, 
la modestie de Charlemagne, et son attache- 
ment à Fhabillement des Français ; si on en 
excepte le temps de sa première jeunesse , et 
pendant qu'il resta en Aquitaine, sous lé règne 
de l'empereur, son père. L'historien de sa vie 
dit que ce jeune prince, sur les ordres de Char- 
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lemagne , s'étant rendu à Paderbom , il y parut 
en qualité de roi d'Aquitaine, et suivi de la 
jeune noblesse de cette grande province ; ils 
avotent tous une petite casaque ronde , des 
manches de chemises amples et bouffantes, des 
chausses larges , de petites bottines auxquelles 
les éperons étoient cotisus et un javelot à la 
main: ce qui fait voir que la forme des habits, 
en ce temps-là , étoit différente en différentes 
provinces. Charles -le -Chauve, au lieu de se 
conformer à ses ancêtres , se rendit odieux par 
l'affectation qu'il faisoit parottre de s'habiller 
à la mode des Grecs; cette parure étrangère 
parut si bizarre , en France , qu'un de no8 cé- 
lèbres historiens a écrit qu'elle faisoit peur jus- 
qu'aux chiens , qui hurloient quand ils voyoient 
le roi ainsi vêtu. Les guerres continuelles que 
ses successeurs eurent à soutenir, et les révo- 
lutions qui arrivèrent par le changement de 
race dans la personne de nos rois , leur laissè- 
rent moins d'attention sur le luxe de leurs su- 
jets; et, comme la plupart étoient continuel- 
lement à cheval , et que leur cotte d'armes cou- 
vrait tous leurs habits , leur magnificence étoit 
renfermée dans cet habillement militaire qu'ils 
faisoient ordinairement de draps d'or et d'ar- 
gent, et de riches fourures d'hermines, de mar- 
tres zibelines, de gris, et autres peaux qu'on 
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peignoit mèrue de différentes couleurs. Marc 
Velser prétend que les hérauts d'armes ont em- 
prunté de ces cottes d'armes, les métaux, les 
couleurs et les pannes qui entrent en la com- 
position des armoiries. Mais, pour ne nous pas 
éloigner de notre sujet, nous voyons, vers le 
commencement de la troisième race , et dans 
la première croisade , faite sous le règne de Phi- 
lippe I er , que Godefroy de Bouillon , et les au- 
tres barons Français, étoient couverts de draps 
d'or et d argent, et de pelleteries précieuses, 
quand ils se présentèrent, à Constantin ople, 
devant l'empereur Alexis Comnène. 

Cette dépense vint à un tel. excès dans les 
armées , et sur-tout dans les guerres d outre- 
mer, que-,, cent ans après la première croisade > 
et vers Tan 1 1 90 , le roi Philippe-Auguste dé- 
fendit qu'on se servit , à l'avenir , de l'écarlate , 
des peaux de vair, d'hermines et de gris. 

Ce règlement duroit encore du temps de 
Saint-Louis , qui , dans ses croisades , s'abstint 
toujours de porter de l'écarlate, le vair. et l'her- 
mine. Son exemple étoit suivi par tous ses ca- 
pitaines; et Joinville rapporte, que, tant qu'il 
fut outre mer avec ce saint roi, il ne vit pas, 
dans son armée, une seule cotte brodée. La 
d ifférence des conditions étoit même marquée, 
parmi les Français, par les différentes étoffes 
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dont on s'habilloit, comme on le peut voir. par 
le» différend qu'eut M« Robert de Sorbonne 
avec le même sire de Joinville , auquel il re- 
procha, en présence même du roi, et de plus 
de trois cents chevaliers , qu'il étoit mieux vêtu 
que ce prince; Joinville lui répartit, ainsi qu'il 
le rapporte « M e Robert, je ne suis mie à blâ- 
«mer, sauf l'honneur du roi et de yous; car 
«l'habit que je porte, tel que le voyez, m ont 
« laissé mes père et mère , et ne lai point fait 
« faire dé mon autorité. Mais au contraire est 
« de vous , dont vous êtes bien fort à blâmer et 
« reprendre , car vous qui êtes fils de villain et 
« de villaine avez laissé l'habit de vos père et 
«mère, et vous êtes vêtu de plus fin camelin 
« que le roi n'est : et lors , je prins le pan de son 
«surcol et de celui du roi, que je joignis l'un 
«près de 1 autre, et lui dis , or regardez si j'ai 
« du voir. » 

Cette différence des conditions étoit sur-tout 
marquée dans les manteaux qu'on appelloit 
manteaux d'honneur; et il n'y avoit que les 
chevaliers qui les pussent porter. Ils étoient 
fendus par -la droite , rattachés d'une agraffe 
sur l'épaule , afin d'avoir le bras libre pour com- 
battre : sur quoi, il faut remarquer que, vers 
le XV e siècle, il s'introduisit, en France, des 
chevaliers en lois , comme il y en avoit en ar- 
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mes, et que leurs manteaux et leurs qualités 
étoient très-différens. On appellent un cheva- 
lier d armes , Messire ou Monseigneur , et Je 
chevalier es lois n avoit que le titre de Maître- 
tel. Les chevaliers d armes ou de justice étoient 
représentés armés avec la cotte d armes, armoi- 
riée de leurs blazons , au lieu que les chevaliers 
ès-lois n avoient qu une robe fourée de vair et 
un bonnet de même. Cette différence des ha- 
bits, par rapport aux conditions, fut renou- 
vellée par le roi Philip pe-le-Bel, vers Tan 1294. 

Nulle bourgeoise n aura de char, ainsi que 
porte l'ordonnance de ce prince. 

Nul bourgeois ou bourgeoise ne portera vair, 
ni gris, ni hermine ; il leur est aussi défendu 
de porter de For , des pierres précieuses , ni des 
couronnes d'or ou d argent. 

Les bourgeois qui auront la valeur de deux 
mille livres et au-dessus, ne pourront s'habiller 
d'étoffes qui passent 1 2 sols 6 deniers faune , 
et leurs femmes, 16 sols au plus; les bourgeois, 
moins riches, 10 sols, et leurs femmes, 12 sols 
l'aune ; au lieu que les prélats et les barons 
pouvoir nt se servir d'étoffes de la valeur de 
25 solb : sur quoi, pour l'intelligence de ce rè- 
glement, il faut remarquer que le sol de ce 
temps-là , évalué à notre monnoie ordinaire , 
valoit 1 1 sols 4 deniers , obole , et la livre , 1 1 à 
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i a livres des nôtres. Ce né toit pas seulement 
dans les habite que les femmes fais oient écla- 
ter leur lurfe; on remarque que, sous le règne 
de Charles VI, elles avoient porté le dérègle- 
ment de leurs coëffures à une hauteur qui les 
rendoit difformes, sous prétexte de les faire 
paraître plus grandes. Juvénal n a point ignoré 
cette taille artificielle des dames Romaines, 
qui élevoient, sur leur tête, différons étages 
d'ornemens et de cheveux; en sorte, dit le 
poète, qu'en les regardant par-devant, on les 
prenoit pour des Andro maques, pen dan t qu elles 
paroissoient des naines, par derrière. 

Jean Juvénal-des-Ursins, qui vivoit sous le 
règne de Charles VI, dit que les dames et les 
damoiselles de son temps faisoient de grands 
excès en états, et portoient des cornes mer- 
veilleusement hautes et larges. Un carme de 
la province de Bretagne, appelle Thomas Co- 
llecte , célèbre par son austérité de vie et par 
ses prédications, déclamoit de toute sa force 
contre ces coëfïures monstrueuses qu'il nom- 
moit des Hennins : « partout où frère Thomas 
« alloit , dit Paradin , ces coiffures n osoient 
« paraître pour la haine qu il leur avoit vouée : 
« chose qui profita pour quelque temps , et jus- 
qu'à ce que ce prêcheur fut parti des pays 
«susnommés. Les dames relevèrent leurs cor- 
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«nés, et firent comme les limaçons , lesquels 
«quand ils entendent quelque bruit, retirent 
« et ressèrent tout bellement leurs cornes; mais, 
«le bruit passé, soudain ils les relèvent plus 
«grandes que devant : ainsi firent les daptes; 
« car les hennins et atours ne furent jamais 
« plus grands , plus pompeux et superbes qua- 
« près le par te ment de frère Thomas. » 

Ces hennins ont reparu , depuis , en France , 
et , de nos jours , sous le nom de fontanges : 
cetoit une espèce d'édifice à plusieurs étages 
fait de fil de fer , sur lequel on plaçoit différens 
morceaux de toile, séparés par des rubans or- 
nés de boucles de cheveux , et tout cela distin- 
gué par des noms si bizarres et si ridicules, que 
nos neveux et la postérité auront besoin d'un 
glossaire pour expliquer les usages de ces diffé- 
rentes pièces, et l'endroit où on les plaçoit. 
Sans ce secours, qui pourra sçavoir un jour, ce 
que c etoit que la duchesse, le solitaire , le chou, 
le mousquetaire, le croissant, le firmament, 
le dixième ciel et la souris? Et pourra-t-on croire 
qu'il falloit, pour ainsi dire, un serrurier pour 
coëffer les dames du XVII e siècle et pour dres- 
ser la baze de ce ridicule édifice, et cette palis- 
sade de fer sur laquelle s'attachoient tant de 
% pièces différentes? L'abus en fut poussé si loin 
en France , qu'on auroit eu grand besoin d'un 
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autre frère Thomas, si nous n avions trouvé 
clans 1 inconstance de nos modes , 1 extinction 
de celle-ci, et le remède à tant de dérègle- 
mens. 

La distinction des étoffes et des habits sub- 
sistait encore, en France, au commencement 
du XV e siècle : nous avons un arrêt du Parle- 
ment, en i4^o, qui défend aux femmes prosti- 
tuées , de porter robes à collets renversés , gueus , 
ceintures dorées , boutonnières , sur peine de 
confiscation et d'amende. Cet arrêt fut renou- 
velle par un autre de Tan i446 <jui, outre la 
ceinture dorée, leur interdit les pannes de gris 
et de menu-vair; mais le sexe féminin ne s ac- 
commoda pas long-temps de ces bornes si 
étroites à leurs parures. Les défenses dç la Cour 
furent bientôt violées; on vit les femmes galan- 
tes usurper ces habillemens qui désignaientdes 
personnes sages, et surpasser même les dames 
de la première qualité dans leurs ajustemens : 
ce qui donna lieu, en ce temps-là, au proverbe 
si connu, que bonne renommée vaut mieux que 
ceinture dorée, parce que cette ceinture ne pour- 
voit plus servir à distinguer la sagesse de celles 
qui s en se rv oient. Ce toit, au contraire, une 
marque de dérèglement parmi les femmes La- 
cédémoniennes > que de s habiller avec de ri- 
ches étoffes; et les lois de cette austère repu- 
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blique, pour donner plus d'horreur du luxe, 
ne permettaient de porter de For ou de l'ar- 
gent sur les habits, qu'aux femmes de mau- 
vaise vie. 

Il sembloit que la loi Oppta avoit retranché, 
parmi les Romains, toute occasion au luxe : il 
étoit défendu à toutes les dames Romaines, 
sans distinction de conditions > de porter des 
étoffes de différentes couleurs , et des ornemens 
d'or qui excédassent le poids d une demi-once; 
mais un règlement si sage ne dura pas long- 
temps ; et , vingt ans après , malgré toute Top- 
position de l'ancien Caton , la loi fwt abolie par 
la pressante sollicitation des femmes auprès de 
leurs maris. Si on vouloit dépouiller l'ample 
recueil de Fontanon, le livre des Conférences, 
des ordonnances, et toutes les compilations des 
édits de nos rois, sur-tout depuis François I er jus- 
qu'au roi régnant , on verroit que la plupart de 
ce nombre prodigieux dédits qu'ils ont publiés 
contre le luxe, ont eu principalement pour ob- 
jet de réprimer celui des femmes, et que leur 
vanité et leur émulation ont été la principale 
cause des dépenses immenses qui ruinèrent 
également les particuliers et l'État. Ce détail me 
méneroit trop loin, sur-tout dans un discours 
qui n'est déjà que trop long : je me contenterai 
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de remarquer que ce défaut n était point par- 
ticulier aux dames de France; qu'on le trouve 
également répandu dans tous les temps et dans 
toutes les nations ; et que ce dérèglement a tou- 
jours été un défaut de ce sexe, plein de vanité, 
qui, pour plaire aux hommes, cherche, dans 
le secours des ornemens étrangers, les grâces 
que la nature leur a souvent refusées. 

« Les filles de Sion , dit Isaïe , se sont élevées ; 
«elles ont marché la tête haute, en faisant des 
« signes des yeux, et des gestes des mains ; elles 
« ont mesuré tous leurs pas, et étudié toutes leurs 
«démarches, Le Seigneur, pour les en punir, 
«rendra chauves leurs têtes, leur ôtera leurs 
«chaussures magnifiques, leurs croissans d'or, 
« leurs colliers , leurs filets de perles , leurs ru- 
«bans de cheveux, leurs coëfïes, leurs bra- 
celets, leurs jarretières, leurs chaînes d'or, 
« leurs boëtes de parfums , leurs pendans d'o- 
« reilles, leurs bagues, leurs pierreries qui leur 
« pendent sur le front, leurs robes magnifiques, 
« leurs écharpes, leurs beaux linges , leurs poin- 
tons de diamans, leurs miroirs, leurs che- 
« mises de grand prix , leurs bandeaux , et leurs 
« habillemens légers qu elles portent en été ; 
« leur parfum sera changé en puanteur , leur 
«ceinture dor en une corde, leurs cheveux fri- 
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« ses en une tète nue > et leur riche corps de 
«juppe , en un cilice. » Qui croiroit que les filles 
de Jérusalem se fussent abandonnées à un luxe 
si délicat et si recherché, et qui ne se peut guères 
souffrir que dans des princesses? 
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